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  – Passion Pourpre, Fruity Fuschia, Pretty Pink…


  Delia Cameron esquisse un sourire en prononçant le nom de ce dernier vernis. D’après elle, le rose fait son nouveau nouveau come-back. Elle a déjà essayé de m’en convaincre à propos de la couleur orange, mais la mode n’étant pas vraiment mon point fort, je crains de n’avoir pas bien saisi le concept. Malgré mes quinze ans, je suis bien obligée de reconnaître qu’à l’inverse de ma meilleure amie (Delia Cameron, déesse fashionista en chef), il est probable que je n’aie aucun point fort dans la vie.


  – Jaune Céleste, poursuit Delia en s’emparant du flacon pour l’ex tel un détective traquant des indices dans une enquête cruciale.


  A côté de moi, Annabelle esquisse un petit sourire narquois, ce qui a aussitôt pour effet d’adoucir son visage toujours si grave et solennel. Aux yeux du monde extérieur, Annabelle Porter pourrait faire l’effet d’une créature extraterrestre : réservée, timide, trop sérieuse pour son bien et bien trop intelligente pour celui des autres. Autrefois (c’est-à-dire du temps de la cinquième), elle me faisait cet effet-là, à moi aussi. Mais aujourd’hui – trois ans, deux cent six soirées pyjama, treize plans karaoké mortifiants qu’on préférerait toutes (j’en suis sûre) effacer de notre mémoire et une invitation non officielle à intégrer notre petite bande plus tard –, je connais suffisamment Annabelle pour savoir que ce petit rictus est une réaction au délire pro-vernis à ongles de Delia.


  Je la regarde en souriant à mon tour. Nous nous sommes déjà retrouvées souvent – très souvent – dans ce genre de situations.


  Parfaitement insensible à notre échange muet, Delia tombe en profonde extase devant le flacon qu’elle vient de saisir sur le présentoir.


  – Magie Mango… murmure-t-elle avec une vénération que la plupart des gens réservent normalement à la naissance de leur premier enfant.


  – Magie Mango ? répète le quatrième membre de notre groupe (voix basse, éraillée, incrédule) avant de se tourner vers moi. Magie Mango ?


  Je lui assène une petite tape consolatrice sur l’épaule. Pauvre Zo. Les virées shopping avec Delia nécessitent un type d’endurance particulier dont Zo Porter – cousine d’Annabelle et, en ce qui me concerne, âme sœur depuis à peu près aussi loin que remontent mes souvenirs – n’est malheureusement pas équipée.


  – Oui, lui réplique Delia en roulant des yeux. Magie Mango. Regardez-moi cet éclat, cette consistance… La perfection à l’état pur !


  – On a trouvé le vernis à ongles parfait, commente Zo d’une voix morne. Hourra.


  – Avec son petit corps de lutin, ses cheveux blonds et ses yeux bleu pâle, Zo n’est pas vraiment l’archétype du garçon manqué. Mais ça ne l’empêche pas d’être anti-fille à mort – notamment depuis le jour où, alors qu’elle avait cinq ans, sa mère l’a emmenée jouer chez moi avant de quitter la région pour ne plus jamais y remettre les pieds.


  Son flacon de Magie Mango serré précieusement dans le creux de sa main, Delia coince une mèche de cheveux châtains derrière son oreille. Fidèle à elle-même, elle ne se laisse jamais démonter par le mépris de Zo envers tous ses trucs de fille.


  – Facile à dire, quand on porte le sweat-shirt de son frère, lâche-t-elle en lorgnant sur son jogging gris avec désapprobation.


  – Je n’ai pas de frère, lui répond Zo du tac au tac.


  – Delia lève un sourcil.


  – Oh, fait-elle d’un air faussement surpris. Mille excuses.


  – Annabelle, qui ne perd pas une miette de l’échange entre Delia et sa cousine, incline légèrement la tête.


  – Tu as entendu ça ? me demande-t-elle.


  – Quoi ?


  Trop tard. Je viens seulement d’apercevoir la petite étincelle qui luisait dans ses yeux.


  – Cela, déclare-t-elle avec son calme et son sérieux habituels, était le son de la bienséance en train de voler par la fenêtre.


  Zo, Delia et moi formons un trio inséparable depuis toujours, ou presque. Elles adorent me faire croire qu’elles se tolèrent uniquement pour me faire plaisir, mais en réalité leurs chamailleries sont une sorte de discipline olympique que Delia n’accepterait de partager avec personne d’autre. Leur petite performance ne m’impressionne donc pas vraiment. Et je sais qu’Annabelle, malgré ses commentaires, n’est pas dupe non plus.


  – Bon… pause goûter ? Je lance à la ronde, consciente que Zo ne supporte nos virées rituelles du vendredi après-midi au centre commercial que pour deux raisons : d’abord, parce que Annabelle, Delia et moi aimons le centre commercial, et qu’à part se faire poser des implants mammaires, Zo ferait à peu près n’importe quoi pour nous, mais aussi – et surtout – pour le triple hot dog fromage-sauce piment, le cheeseburger et le milk-shake au chocolat qu’elle engloutit chaque fois à la pause goûter.


  – Il était temps, grogne-t-elle en affectant une mine boudeuse. (Ce qui ne l’empêche pas de saisir un autre flacon de Magie Mango pour le glisser d’autorité dans la main de Delia). Je meurs de faim, déclare-t-elle en guise d’explication, et tu as droit à un machin gratuit pour un acheté.


  Nous nous retenons sagement d’objecter qu’elle a déjà mangé juste avant de venir. Ses fringales permanentes et sa silhouette ultra-menue sont pour moi presque autant un mystère que Delia et son sens infaillible de la mode, ou encore ce don que possède Annabelle d’en dire plus avec un seul regard qu’avec une phrase entière.


  Delia rejette ses cheveux en arrière et s’éloigne d’un pas vif en direction de la caisse pour payer son vernis. Cinq minutes plus tard, nous sortons de la boutique pour nous retrouver dans l’allée du centre commercial.


  – Vous savez ce que j’aime, ici ? s’exclame gaiement Delia.


  – Les soldes ? dis-je.


  – La Carte Bleue de ton père ? renchérit Annabelle avec un nouveau sourire en coin.


  – La torture ? (Zo n’a pas encore fini de jouer les martyres du shopping.)


  – Non, non et n’importe quoi, répond Delia dans l’ordre. C’est l’odeur.


  Je hume l’air avec circonspection, pendant que Zo et Annabelle, pour une fois sur la même longueur d’onde, échangent un regard perplexe.


  – Je ne sens rien, dis-je. (J’hésite à poursuivre). Ça sent quoi ?


  Tout en parlant, je bifurque vivement pour contourner un stand de gadgets clignotants pour téléphones portables – un peu trop vivement, hélas. Résultat, je fonce sans le vouloir dans le stand d’à côté. Pendant un quart de seconde, je tente de garder l’équilibre, mais sans succès, et je m’étale de tout mon long avec la grâce d’un éléphant obèse.


  – Pas mal, commente Zo. Petit conseil, Bay : toujours poser un pied avant de lever l’autre.


  – Je ne suis pas tombée, protesté-je en plissant les yeux. J’ai heurté…


  – Les possibles, déclare gaiement Delia.


  – Hein ? (Je ne vois pas trop où elle veut en venir).


  – Je sens le parfum des possibles, explique-t-elle en m’enjambant pour se rapprocher du présentoir. Le centre commercial en regorge ! Prenez ces boucles d’oreilles, par exemple.


  Zo lâche un grondement sonore.


  – Man-ger, nous rappelle-t-elle à voix haute.


  Delia balaie sa plainte d’un geste délicat.


  Refusant de me mêler à leur dispute du vendredi, je commence à me remettre debout et sens une main se poser sur mon bras pour m’aider.


  – Merci, dis-je en m’époussetant avant de me retourner. Je… semble frappée de paralysie… Ce qui n’est pas plus mal, étant donné que mon cerveau vient de subir un black-out total.


  Kane Lawson, beau à croquer. Beau à tomber. Beau à hurler.


  – Merci, bredouillé-je en tentant d’émettre des syllabes intelligibles, l’esprit pétrifié par tant de beauté masculine.


  Urgence, urgence, résonne mon alarme interne. Doit former phrase cohérente.


  – Qu’est-ce que vous faites là, les garçons ? demande Delia avec son talent légendaire pour trouver les mots justes, surtout en présence de membres du sexe opposé.


  – « Les garçons »… Pourquoi ce pluriel ? Un peu surprise, je regarde derrière l’épaule de Kane et aperçois deux de ses copains. Beaux à tomber, puissance 3.


  – On se ballade, lui répond Kane, sa main toujours posée sur la mienne. Tu te sens bien ? me demande-t-il.


  Moi ? Non, pas vraiment. Conduisez-moi plutôt aux urgences, section « moments de honte fatale ».


  – Je…


  En l’absence d’un cerveau en état de marche, difficile de trouver le mot juste.


  – « Vais bien » ? me souffle Zo.


  – Je vais bien, dis-je platement.


  Je hoche vigoureusement la tête, histoire de faire bonne mesure, comme si ce simple geste suffisait à atténuer mon image de débile profonde.


  Contrairement à Delia, qui tombe amoureuse environ toutes les semaines, je n’ai connu que deux grandes passions dans ma vie. La première, c’était ce garçon aux boucles châtaines quand j’étais au jardin d’enfants. La seconde, c’est Kane.


  – Hailey… c’est bien ça ? me demande-t-il, brisant le silence. On est ensemble en cours de géométrie, je crois.


  – Bailey, corrigé-je avec une grosse boule dans la gorge. Et c’est en cours d’histoire.


  Il hoche la tête en souriant. Oh, ce sourire…


  Delia commence à papoter avec le garçon qui se tient à gauche de Kane, pendant que le troisième en profite pour jouer les mateurs en détaillant successivement Annabelle et Zo des pieds à la tête. (Apparemment, même en jogging, Zo est plus séduisante que moi. Typique.)


  – Dis-donc, toi, lâche-t-elle d’un ton placide mais assassin. Attention où tu laisses traîner tes mirettes !


  Annabelle étouffe un ricanement. Quant à moi, je ne peux m’empêcher de grogner intérieurement. Zo n’a aucun tact, encore moins de self-control. Malgré son mètre cinquante, le regard qu’elle vient de jeter à ce type suffit à me convaincre que s’il ne détourne pas très vite ses prunelles du corps parfait qu’elle camoufle sous son jogging, il connaîtra d’atroces souffrances d’ici une trentaine de secondes.


  – Bailey, répète Kane, m’arrachant à mes pensées. (Je me tourne vers lui et, le temps d’un instant, nous nous observons dans rien dire. Puis il hoche la tête, et me sourit.) A plus tard.


  J’opine bêtement du bonnet, un sourire idiot scotché en travers du visage. A plus tard, Kane Lawson.


  Les garçons lèvent le camp. Dès qu’ils se sont suffisamment éloignés, Delia se tourne vers moi, surexcitée :


  – Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  – « A plus tard. »


  Kane venait officiellement de m’adresser plus de dix mots. Il m’avait fallu cinq années pour en arriver là, mais j’avais enfin franchi le cap du nombre à deux chiffres.


  Delia médite ma réponse.


  – Sois plus précise. Etait-ce « A plus tard ! », « A plus tard ? » ou « A plus tard… » ?


  – Quelle importance ?


  Elle acquiesce d’un air grave.


  – Quand il s’agit de garçons, déclare-t-elle, il ne faut rien laisser au hasard.


  – Ne rien laisser au hasard, répète une voix inconnue et harmonieuse.


  Je fais volte-face, pour me retrouver face à une paire d’yeux d’un bleu si intense que j’en suis presque éblouie.


  – Puis-je vous aider, mesdemoiselles ? nous demande la vendeuse en désignant les présentoirs de son stand.


  Zo jette un coup d’œil furtif en direction de Delia, puis fixe la vendeuse.


  – Ne l’encouragez pas, déclare-t-elle d’un ton morne.


  Je continue à observer la femme, incapable de me détourner de son regard. A mesure que je m’enfonce dans le bleu de son iris, l’image de Kane s’éloigne de mon esprit.


  – J’ai besoin d’un accessoire branché pour mettre en valeur mon look glamour rétro-chic, affirme Delia.


  Zo se retient de rire et hausse les épaules.


  – Je vous avais dit de ne pas l’encourager, dit-elle à la commerçante.


  Celle-ci fait claquer sa langue et murmure quelque chose en ouvrant un tiroir situé sous le comptoir.


  – Essayez donc ceci, suggère-t-elle en tendant à Delia un collier ras du cou en métal noir orné d’un nœud blanc au milieu. C’est à la fois rétro et branché.


  Elle se tourne vers Zo.


  – Et pour vous ?


  Zo lève la main en guise de protestation.


  – Oh là, non ! s’exclame-t-elle. Les accessoires, c’est pas mon truc.


  La femme ignore sa remarque et lui tend un minuscule pendentif en cristal d’un violet profond, suspendu au bout d’une chaînette en or si fine qu’elle en est presque invisible. Fascinée malgré elle, Zo regarde le pendentif osciller d’avant en arrière.


  A mesure que j’observe le cristal, je sens moi-même mon esprit divaguer. D’une seconde à l’autre, je m’attends à ce que la vendeuse me fasse le coup du « vos paupières sont lourrrdes, trrès lourdes… ». Je secoue la tête pour revenir à moi.


  – Maintenant, à vous, déclare la bijoutière à Annabelle tout en plaquant d’autorité le cristal dans la main calleuse de Zo. Vous n’allez pas me faire des histoires comme votre amie, hein ? ajoute-t-elle en désignant Zo du menton.


  – Zo et moi sommes… très différentes, se contente de répondre Annabelle.


  La reine de l’euphémisme.


  Zo pouffe avec mépris. C’est la seule personne capable vraiment de prendre la mouche à cause d’Annabelle. J’ai toujours pensé qu’il devait exister entre elles deux une sorte de rivalité familiale, étant donné qu’elles sont cousines germaines et filles uniques.


  – Pour vous, poursuit la femme, quelque chose de classique. De subtil.


  – Et pratique, précise Annabelle.


  Zo ricane de nouveau entre ses dents. Annabelle est l’une des rares personnes de ma connaissance qui soit née avec le sens pratique. Bien sûr, le fait qu’elle ait grandi aux quatre coins du monde, entourée exclusivement d’adultes, entre une mère linguiste et un père anthropologue, n’est peut-être pas étranger à son tempérament.


  La vendeuse réfléchit à sa remarque.


  – Parfois, murmure-t-elle. Parfois pratique. Observatrice, assurément. Et sincère.


  – Pourquoi ai-je l’impression d’avoir appelé un service de voyante par téléphone ? www.vendeuseflippante.com.


  Les yeux de la femme s’attardent sur moi tandis qu’elle fait courir ses doigts le long d’une série de barrettes argentées. Je ne détourne pas le regard, et le bleu intense de ses prunelles me fait mal jusqu’à l’intérieur des dents.


  – Voilà, déclare-t-elle en arrêtant sa main sur une barrette ronde en métal sombre qu’elle tend à Annabelle. C’est exactement ce qu’il vous faut.


  Je guette la réaction d’Annabelle. Comme d’habitude, elle ne dit rien ; elle se contente de retourner la barrette pour voir le prix et, au bout d’un moment, hoche la tête.


  – D’accord, approuve-t-elle en souriant lentement. Ça me plaît.


  Je me mords la lèvre et j’attends. La femme reste silencieuse.


  – Et Bailey, alors ? proteste Delia, toujours plongée dans la contemplation de son collier ras du cou. Un petit accessoire ne lui ferait pas de mal, croyez-moi.


  Surtout ne rien voir de méchant dans cette remarque. Delia me tient à peu près le même discours depuis l’année de nos quatre ans ; sa petite phrase ne me fait donc ni chaud ni froid. Pour Delia Cameron, diva du shopping, tout le monde a besoin de conseils sur la façon de s’habiller. Tout le monde sauf Delia Cameron, bien sûr.


  – Quant à vous… déclare la femme. (Le temps d’un instant, je n’entends plus que le timbre harmonieux de sa voix. Tous les autres bruits du centre commercial se sont estompés. Quant aux couleurs, elles semblent tournoyer et se confondre jusqu’à ce que je ne voie plus que la femme qui se tient devant moi.) Je ne peux choisir à votre place.


  Ses mots résonnent à l’intérieur de ma tête.


  – Vous devez choisir par vous-même, insiste-elle.


  Je me sens totalement incapable de discuter. A bien y réfléchir, je me trouve assez pathétique de ne même pas pouvoir tenir tête à une vendeuse de bijoux. Et hop, nouvel exploit pour Bailey Morgan, carpette officielle du lycée.


  Au prix de mille efforts, je parviens à m’arracher à la force de son regard pour me tourner vers le comptoir. Des bijoux de toutes sortes sont exposés sur des présentoirs élégants. Prudemment, j’effleure du bout des doigts une montre de poche en bois sculpté, donc le cadran pourrait représenter un fleuve vu d’avion.


  La femme ne me lâche pas des yeux, mais je fais non de la tête. Au moment de retirer ma main, je coince ma manche dans la poignée d’un minuscule tiroir qui s’ouvre par accident. Sous l’effet de la surprise, j’ai un mouvement de recul – sans réaliser que ma manche est encore coincée. Résultat, le contenu du miroir se répand à terre avec un fracas métallique assez sonore pour que tout le monde dans un rayon de quinze mètre se retourne comme un seul homme et me fixe avec des yeux ronds.


  La balourdise est peut-être mon point fort, tout compte fait.


  – Je suis désolée…


  Je bafouille mes excuses d’une voix suraiguë (j’ai toujours eu du mal à gérer la pression) et me penche pour ramasser les bagues et les pierres tombées du tiroir, quand quelque chose attire mon regard. Tiens, un morceau de papier ? Bizarre, au milieu de ces bijoux. Je le soulève et réalise qu’il est recouvert d’un filtre plastique. Quand je le retourne, deux mots inscrits en énorme me sautent aux yeux :


  – « Tatouages éphémères », lis-je à voix haute.


  – Trop classe, s’exclame Delia. Tu devrais les acheter, Bay.


  J’effleure la surface de l’emballage plastique qui recouvre les tatouages. Ils sont au nombre de quatre, et tous de la même couleur, bleu-vert profond.


  Bleu Sidhe. Vert sang.


  Ces mots surgissent dans ma tête pendant que je trace le contour de l’un des tatouages. Ils ne représentent rien de particulier, du moins pour ce que je peux en juger ; leurs lignes se tordent, s’entrelacent et se mélangent les unes aux autres pour composer d’étranges figures qui me font une vive impression.


  – Moi, je préfère les vrais, marmonne Zo.


  Elle parle de se faire tatouer depuis qu’elle a neuf ans.


  – Ah oui ? lui rétorque Annabelle, grande spécialiste de ces phrases à deux mots capables de remplacer un discours de cinq minutes sur le thème « Pourquoi ton père en ferait une syncope ».


  Mais Zo hausse les épaules.


  – Ça peut valoir le coup, me fait-elle remarquer avec un sourire malicieux.


  – Ou peut-être pas, dis-je en examinant les tatouages.


  – Bon, tu les prends, oui ou non ? s’impatiente Delia. Shopping intelligent, d’accord, mais shopping indécis ? Grosse faiblesse, Bailey.


  J’acquiesce, tout en digérant le fait que Delia vient de me traiter de ratée du shopping.


  – D’accord. Je les prends.


  Les yeux bleus de la vendeuse se posent sur moi, à la fois perçants et inquisiteurs.


  – Vous êtes sûre ?


  Delia me prend les tatouages des mains et les pose d’un geste ferme sur le comptoir.


  – Oui, elle est sûre, répond-elle à ma place.


  L’une après l’autre, nous défilons devant la caisse pour payer. Une fois repartie, Delia esquisse un mini-pas de danse sous l’effet de l’euphorie.


  – Quelle chance, non ? Je veux dire, un accessoire peut faire ou défaire une tenue, et nous trouver autant de… (Elle n’achève pas sa phrase.) Tu partageras tes tatouages avec nous, hein, Bailey ? me demande-t-elle d’un ton mi-interrogateur, mi-affirmatif.


  Je baisse les yeux vers le sachet en plastique argenté contenant mon unique achat de la journée.


  – Oui. Bien sûr.


  – Trop cool, s’enthousiasme Delia. Ça va être incroyable. Je mets une option sur celui qui tourbillonne.


  – Ces tatouages appartiennent à Bailey, rétorque Zo aussi sec. (Elle joue les gardes du corps avec moi depuis si longtemps que c’est presque devenu un réflexe conditionné, chez elle.) C’est d’abord à elle de mettre une option, non ?


  Elle prononce ces trois mots en mimant des guillemets avec les doigts. De toute évidence, ils ne font pas partie de son vocabulaire.


  Delia plisse les yeux. J’anticipe déjà un commentaire sarcastique de la part d’Annabelle, mais l’instant d’après, Delia hausse les épaules.


  – Oui, bien sûr, dit-elle en passant un bras autour de mes épaules. Tout ce que tu voudras, Bay.


  Je jette un regard en coin à Zo et réprime un sourire.


  – Manger, dis-je en notre nom à toutes les deux. Je veux man-ger !


  Sur ces mots, nous nous dirigeons vers la section alimentaire du centre commercial pendant que Delia se lance dans un long monologue sur le choix de nos tenues pour la prochaine soirée du lycée. Je me tiens entre elle et Zo, qui marche à mes côtés, mains dans les poches. Annabelle nous suit juste derrière.


  Un vendredi après-midi comme les autres au centre commercial.


  Dire qu’on ne s’est même pas méfiées.


  2


  – Oui. Oui. Non. Tu es folle ou quoi ?


  Delia commente nos tenues à mesure que nous sortons des cabines d’essayage pour nous regarder devant le grand miroir à trois faces. Les deux « oui » sont pour elle et moi ; Annabelle a récolté le « non ». Zo baisse les yeux vers le pantalon de jogging et le tee-shirt dénichés par ses soins au faux rayon sportif d’Escape, la boutique préférée de Delia, où nous nous trouvons en ce moment.


  – Ben quoi ? réplique Zo, sur la défensive.


  Annabelle contemple sa propre tenue – une jupe si longue qu’elle touche le sol – en fronçant les sourcils.


  – Il s’agit d’une soirée dansante, Zo. Pas d’un cours de gym.


  Comme si Zo avait déjà enfilé un justaucorps dans sa vie. L’air soudain inspiré, Delia sort en trombe de la zone d’essayage. Quelques minutes plus tard, elle revient avec une petite robe noire qu’elle tend à Zo en lui désignant fermement l’entrée de la cabine.


  Zo lâche un ricanement.


  – Ma cocotte, je crois que tu as perdu la boule. (Venant d’elle, « cocotte » est un terme affectueux. Si on veut.)


  Delia continue à pointer la cabine. A côté de moi, Annabelle lutte de toutes ses forces pour ne pas pouffer de rire. Le reste de la semaine, personne ne donne d’ordre à Zo Porter ; mais le centre commercial est le territoire de Delia. Affectant une moue renfrognée (plus par principe qu’autre chose), Zo disparaît derrière la porte de sa cabine.


  Annabelle attend patiemment son tour, prête à subir de plein fouet l’attaque du cyclone Delia, tornade de la mode.


  – Tu devrais montrer un peu plus de jambes, décrète cette dernière en la détaillant de bas en haut. Les couleurs ne sont pas mal, et ça te va bien, mais…


  – Non, tranche Annabelle en secouant la tête. Ça me plaît comme ça.


  – Ah.


  Delia ne dit plus un mot. Avec Zo, elle sait généralement comment parvenir à ses fins, mais lors des rares fois où Annabelle exprime son opinion à voix haute, rien ni personne ne peut lui faire changer d’avis.


  – Bah, tu as dit que ça lui allait bien et que les couleurs étaient jolies, non ? dis-je à Delia pour la consoler. Quant à toi, Annabelle, ne va pas déprimer sous prétexte que ta tenue n’a pas reçu le cachet d’approbation officielle. La seule raison pour laquelle j’ai le feu vert, c’est parce que Delia a choisi mes fringues elle-même.


  – Ce n’est pas faux, reconnaît la coupable, déjà remise de son humiliation, avec un sourire bienveillant. Zo, je peux savoir ce que tu fabriques là-dedans ?


  – La ferme, grogne cette dernière.


  Annabelle hausse les épaules et se tait, les lèvres plissées en un demi-sourire diabolique – presque un sourire diabolique de petite sœur.


  – Puisque nous devons attendre, déclare Delia en insistant sur le dernier mot, que dirais-tu de faire les honneurs, Bay ?


  Elle me tend le sachet de tatouages. Je les observe un instant, comme à travers un voile de brume, et entends le sang cogner à mes tempes.


  – Bailey ? demande Annabelle en me touchant gentiment l’épaule. Tu te sens bien ?


  – Oui, oui…


  Je m’efforce de reprendre mes esprits et prends le sachet des mains de Delia pour « faire les honneurs ». A la seconde où mes doigts touchent l’emballage en plastique, un frisson me parcourt l’échine depuis le creux de la nuque. Je fixe les quatre tatouages et, prudemment, tire sur le haut du sachet pour l’ouvrir. Sans succès. Je tire une deuxième fois, plus fort. A la seconde où le plastique cède sous mes doigts, je ferme les yeux.


  Pour combattre, survivre,


  Nous, deux des trois, t’accordons ce présent…


  – Bailey ? Ici la Terre, Bailey, tu nous reçois ?


  – Waouh, dis-je dans un souffle. Bonjour le flip !


  – Quoi ? s’exclament-elles en chœur, y compris Zo de derrière la porte sa cabine.


  – Des voix, dis-je. Dans ma tête. Elles me disaient quelque chose à propos d’un cadeau…


  Au même moment, je réalise que j’ai probablement l’air d’une folle et que je devrais éviter de parler de voix bizarres dans ma tête. Surtout dans un lieu public.


  – Je blague, dis-je aussitôt. Ça alors, vous croyez tout ce qu’on dit, maintenant ?


  Annabelle m’observe d’un air impassible, le regard sondeur. Au bout d’un long moment, elle fouille dans son sac pour en extraire une paire de ciseaux. (Quand les scouts ont inventé la formule « Toujours prêt », ils n’avaient pas encore rencontré Annabelle. Elle apporte une définition entièrement nouvelle à cette expression.)


  Delia me prend délicatement le sachet des mains et s’empare des ciseaux d’Annabelle. Quelques coups de lames plus tard, elle se retrouve avec un tatouage découpé au creux de la paume.


  – On dirait un genre de papillon… ou une moitié de papillon, dit-elle. Sauf là, ajoute-t-elle en désignant le centre du symbole.


  Annabelle prend le sachet de tatouages et effleure les contours de l’un d’entre eux. Contrairement à celui de Delia, constitué de deux cercles délicatement entremêlés et divisés par une ligne sinueuse, celui choisi par Annabelle forme un dessin plus étroit et allongé, comme deux croissants de lune qui se chevauchent. Ou encore, réalisé-je avec un petit frisson, comme deux yeux déformés et rivés droit sur moi.


  – Prends-le, dis-je en répondant à son regard interrogateur avec un haussement d’épaules. Il est à toi.


  Annabelle récupère ses ciseaux et s’empresse de découper son tatouage. D’un air faussement solennel, elle me tend le reste de la feuille.


  J’examine les deux tatouages restants. L’un est parfaitement circulaire, orné de lignes obliques ou en zigzag explosant depuis son centre comme un soleil dessiné par un enfant « imaginatif » de quatre ans. L’autre est quasi indescriptible, mélange de traits, de points et de triangles superposés. J’ai le vertige rien qu’à le regarder.


  – As-tu une préférence, Bay ? me demande Zo, qui vient de sortir de sa cabine d’essayage pour profiter elle aussi de la séance tatouage.


  Ma mâchoire se décroche. Sa robe noire lui va à merveille et drape son corps athlétique d’une manière presque sensuelle, la métamorphosant en petite blonde canon.


  – Tu vas avaler les mouches, me lance-t-elle avec un sourire en coin.


  Si j’avais été n’importe qui d’autre, elle m’aurait foudroyée du regard en voyant mon air ébahi ; mais elle se contente de me pousser du coude. Si Zo a un seul point faible, c’est bien moi.


  – Choisis ton tatouage, Bay.


  Je m’efforce de ne regarder aucun des deux, mais mes yeux sont attirés malgré moi par celui en forme de soleil.


  – Je suis un pur gé-nie ! triomphe Delia en détaillant Zo des pieds à la tête.


  – Tu as un faible pour le soleil, me dit Zo, ignorant la remarque de Delia.


  – Ça t’embête si je le prends ?


  – Si ça m’embête ? Bien sûr que non. Est-ce que j’ai une tête à aimer le soleil, moi ?


  Le contraste entre sa robe noire et sa touffe de cheveux blonds la rend pourtant lumineuse. A vrai dire, en dehors de sa mine cynique, Zo irradie carrément d’une beauté solaire. Mais, je ne vais pas me risquer à lui sortir une chose pareille.


  – Non, dis-je en découpant les deux derniers tatouages. Tu n’as rien d’un soleil.


  – Ça non, approuve Delia. Bon. Maintenant, c’est le moment de vérité. J’ai décidé de coller mon tatouage juste en dessous du nombril. En laissant entrevoir un tout petit peu de ventre. Ça fera hyper-sexy. Un avant-goût de l’interdit…


  – Il est hors de question que je me colle un tatouage sur le ventre, marmonne Zo.


  Annabelle enroule ses bras d’un geste protecteur autour de ses hanches, et Delia lâche un soupir en digne martyre de la mode.


  – Je crois que je vais me faire le mien dans la nuque, déclare Annabelle en réunissant ses cheveux châtains par-dessus son épaule. Comme ça, je saurai qu’il est là, mais personne ne le verra.


  – Et vous, les filles ? interroge Delia. Bay, Zo ?


  Zo affiche presque une horreur comique face à la futilité ultime de la situation. Je me contente de fixer Delia du regard, incapable de répondre à sa question. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où coller mon tatouage. Ni de la manière dont me dégoter un cavalier (ou l’homme de ma vie) pour la soirée de lundi. Pourquoi le statut de fille vient-il si naturellement à certaines personnes (Delia, pour citer un exemple au hasard) alors que je suis incapable d’y comprendre quoi que ce soit ?


  – Le bas du dos, décrète Delia après un long silence, telle une artiste enfin frappée par l’inspiration. Avec cet ensemble en deux parties – qui, je dois le dire, était une idée géniale de ma part -, ce sera divin. Moins accrocheur que sur le ventre, mais très sexy quand même. Et mystérieux.


  – C’est notre Bailey, approuve Zo. Un grand mystère à elle toute seule.


  Je lui assène une coup de coude dans le ventre.


  – Jolie, ta robe, lui dis-je. Très solaire. (Elle ne relève même pas.) Et toi, alors ? Où comptes-tu mettre ton tatouage ?


  Zo n’hésite pas une seconde. Et j’ai beau la connaître assez pour savoir qu’elle n’y a pas réfléchi avant que je ne lui pose la question, elle me répond avec une certitude absolue :


  – Sur le pied.


  – Le pied ? fait platement Delia.


  Zo confirme d’un hochement de tête.


  – Sur ton pied ? insiste Annabelle.


  Zo hoche à nouveau la tête.


  – Ouaip, dit-elle. Sur le dessus de mon pied.


  Delia roule des yeux pendant à peu près trois secondes, avant de se concentrer sur le reflet de son ventre dans le miroir en trois parties.


  – Que dit le mode d’emploi ? demande-t-elle en tenant son tatouage à hauteur de son nombril. Je crois qu’il faut de l’eau, pour ces trucs…


  Au moment où elle prononce ces mots, sa main se plaque contre son ventre et le tatouage, comme attiré par un aimant, se positionne automatiquement sous son nombril.


  Delia contemple son ventre, puis hausse les épaules.


  – Je crois que j’ai trouvé le mode d’emploi toute seule, dit-elle.


  Je ne réponds pas. Je regarde son ventre, désormais orné d’une quasi-moitié de papillon vert. Pendant une fraction de seconde, les lignes du dessin tournoient comme par magie, et leur couleur verte s’assombrit jusqu’à devenir presque noire.


  Le sang des Sidhe.


  Ces quatre mots surgissent à l’intérieur de ma tête pour disparaître aussitôt. Delia détache sa main de son ventre, révélant son tatouage flambant neuf, presque noir.


  – Parfait, dit-elle, satisfaite, avant de s’apercevoir que je la fixe du regard. Un problème, Bay ?


  Les yeux rivés sur son ventre, je vois son tatouage noir émettre un flash de lumière. L’instant d’après, il retrouve sa teinte bleu-vert d’origine. La lueur aveuglante s’estompe, et j’entends Delia m’appeler par mon prénom.


  Je tourne péniblement la tête et jette un coup d’œil à Annabelle et Zo. Elles n’ont rien vu, ni l’une ni l’autre.


  – A ton tour, Bailey, annonce Delia. Tu voulais le tien dans le dos, n’est-ce pas ?


  J’ouvre la bouche pour répondre, mais ma gorge ne produit aucun son. Plantée là, immobile, je m’efforce de me rappeler les mots chuchotés par cette voix étrangère à l’intérieur de ma tête. Interprétant mon silence comme une approbation, Delia me prend mon tatouage des mains, soulève le bas du corsage qu’elle m’a elle-même choisi dans la boutique et positionne soigneusement le soleil rutilant au creux de mon dos.


  A l’instant où le tatouage entre en contact avec ma peau, des couleurs éclatent dans la pièce. Bleu. Vert. Noir, Fuchsia. Le jaune le plus brillant que j’aie jamais vu. Les couleurs vibrent, s’entrecroisent. Je sens comme un glaçon courir le long de ma colonne vertébrale avant qu’une onde de chaleur n’explose au creux de mon coccyx. Des voix retentissent de partout et le monde se met à ralentir en un flou coloré dans lequel je ne distingue presque plus rien.


  Pour combattre, survivre…


  Ces mots tournent soudain en boucle dans ma tête, prononcés par deux voix distinctes : l’une grave, au point qu’un tressaillement douloureux m’anime rien qu’à l’entendre, et la seconde plus féminine, apaisante. Mais tout se met alors à tournoyer autour de moi à mesure que les deux voix se mêlent en une sorte d’incantation que j’entends résonner derrière moi, autour de moi, à l’intérieur de moi… Douce et apaisante, grave et ténébreuse, les deux voix s’élèvent de plus en plus.


  Pour combattre, survivre,


  Nous, deux des trois, t’accordons ce présent,


  Pour voir, sentir,


  Debout sur le Sceau ancestral,


  Pour connaître, absorber,


  Pour changer, l’Sidhe


  Née de la terre


  Nourrie de l’air,


  Prisonnière de l’eau,


  En sa geôle sous-marine,


  Flammes ardentes,


  Désirs dévorants,


  Et selon notre volonté


  Il en sera ainsi.


  Autour de moi, toutes les couleurs se mélangent. Un dernier flash de lumière explose, et tout – voix, couleurs – disparaît. Le silence est lourd. Brusquement, le noir se fait. Puis il n’y a plus rien.
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  – Tes cheveux ressemblent au clair de lune.


  Je plonge mes yeux dans ceux de Kane, d’un bleu profond rehaussé de longs cils noirs.


  Je frissonne de partout, incapable de croire à ce qui m’arrive. Je suis Bailey Morgan, lycéenne invisible. Et lui me regarde comme les autres garçons regardent habituellement Delia.


  Doucement, il place ses mains autour de mes hanches.


  – Clair de lune ? dis-je dans un murmure.


  Personne n’a jamais comparé mes cheveux au clair de lune. Personne n’a jamais comparé mes cheveux à quoi que ce soit. Sauf Randy Vinelli, quand j’avais quatre ans, qui les avait traités de poils d’écureuil mort.


  – Clair de lune, répète Kane en les ôtant délicatement de mon visage.


  Nous oscillons d’avant en arrière, ses bras autour de ma taille et les miens sur ses épaules, à nous dévorer du regard en silence.


  – Je t’attends depuis si longtemps, lui dis-je tout bas. (Cinq ans, pour être exacte.)


  – Je sais, me répond-il d’un ton saccadé, presque chantant, que je ne lui connais pas.


  Quand je lève la tête, il a disparu.


  Il a comparé mes cheveux au clair de lune, et il a disparu. Je baisse les yeux vers mes cheveux, étalés par-dessus mes épaules. A la lumière de la piste de danse, ils luisent d’un éclat étrange, leur brun doré habituel, ni vraiment brun ni vraiment blond, rehaussé d’un scintillement argenté.


   


  – Est-ce qu’elle va bien ? L’une de vous devrait peut-être lui verser un peu d’eau sur le visage, non ?


  – Bailey ? Bay, tu m’entends ?


  La voix de Zo me ramène sur terre, et la vision de mes cheveux de lune commence à se dissiper.


  – Essayez de la pincer !


  – Je ne crois pas que… commence Annabelle.


  Mais une autre voix l’interrompt.


  – Il faut la gifler tout doucement et…


  – Hé ! Bas les pattes, Barbie.


  Je rouvre les paupières juste à temps pour voir Zo en train de fusiller du regard une vendeuse à forte poitrine de chez Escape.


  – Bay, tu te sens bien ? me demande Delia. (Elle parle à toute vitesse.) Une seconde tu étais normale et l’instant d’après, boum ! Tu t’es mise à loucher, à rouler des yeux, tu t’es évanouie, impossible de te réveiller, alors on a appelé à l’aide et…


  – Et là, coupe Zo d’une voix sourde genre maman-lion-qui-protège-ses-petits, Barbie Wonderbra ici présente a voulu nous convaincre de te frapper pour te réveiller.


  Elle tourne la tête en direction de la vendeuse, qui semble soudain prise d’un besoin irrésistible d’aller réarranger les présentoirs de bijoux « un acheté, un offert ».


  – Ta jupe n’a rien ? m’interroge Delia à la seconde où la vendeuse s’est éloignée.


  – Tu n’as rien ? rectifie Annabelle d’un ton sec.


  – Je lui ai déjà demandé, se défend aussitôt Delia. Et de toute évidence, elle va bien. (Elle balaie le problème d’un geste de la main.) Ta jupe n’est pas froissée, déchirée, ou quoi ?


  Je baisse la tête. Pendant une fraction de seconde, je me revois telle que j’étais en dansant avec Kane : cheveux de lune, peau luminescente.


  Elle arrive.


  Ces deux mots se mettent à danser dans ma tête sans crier gare, tournant en boucle comme un air a capella bloqué sur la touche « Répéter ».


  Elle arrive. Elle arrive. Pour combattre, pour survivre, elle arrive…


  – C’est quand même dingue, Bailey, grogne Zo. Tu t’es évanouie de douleur à cause d’un faux tatouage. Qu’est-ce qui t’arrive ?


  En l’entendant prononcer le mot « tatouage » je me redresse en position assise et palpe instinctivement le bas de mon dos.


  – Il est trop beau, affirme Delia en croisant les bras. Et en toute modestie, positionné pile au bon endroit !


  Je me relève et me contorsionne pour voir mon tatouage dans le reflet du miroir. Il est bien là, au creux de mon dos, tel un soleil jailli tout droit de ma petite culotte… Non, pas très raffiné comme image.


  – Ça ne te plaît pas ? fait Delia, déçue.


  J’hésite. Que dois-je répondre ? Que mon tatouage fait parler des voix étranges dans ma tête et tourbillonner les couleurs autour de moi ?


  Je me contente de me tourner vers les deux cousines.


  – Ne collez pas vos tatouages, dis-je. Je crois qu’ils sont… (Ma phrase reste en suspens, le temps de trouver le mot juste.) Je crois qu’ils sont défectueux, ou quelque chose comme ça.


  – Trop tard. Admire cette sublime touche de féminité, répond Zo en me montrant son pied tatoué.


  Sans un mot, je regarde Annabelle. Comme lisant dans mes pensées, elle dégage ses cheveux de sa nuque, révélant de minuscules croissants entremêlés d’un bleu-vert vif tranchant sur sa peau pâle.


  – Quand avez-vous fait ça ? dis-je, la bouche sèche.


  – Bah… en même temps que toi, rétorque Zo en m’observant d’un air intrigué.


  – Est-ce que vous… avez ressenti un truc bizarre au moment de le faire ?


  – Ouais, lâche Zo. (J’en soupire presque de soulagement.) J’ai réalisé que Delia était en train de me transformer en fille, et j’ai ressenti une envie urgente de m’amputer le pied.


  – Comme si tous les accessoires du monde risquaient de te transformer en fille ! soupire Delia.


  Mais le ton de sa voix trahit son envie de rire. Elles ont déjà eu cette « dispute » un bon million de fois.


  – Bref, rien à signaler ? tenté-je à nouveau.


  – Que veux-tu dire ? demande Annabelle avec circonspection.


  – Je ne sais pas, moi… (Je suis la pire menteuse au monde, c’est terrible.) Vous n’avez pas entendu des voix ? Rien vu, ni ressenti d’inhabituel ?


  Mes trois amies me dévisagent, hébétées.


  – Bon, alors tout va bien, dis-je précipitamment en regardant ailleurs.


  Je suis peut-être vraiment en train de devenir folle. Voyant qu’elles continuent à me fixer avec des yeux ronds, je tente un subtil changement de sujet.


  – Bah, j’ai dû avoir une sorte de malaise, dis-je. Rien de grave. J’ai peut-être besoin de grignoter quelque chose. Une glace, ça vous dit ?


  – On vient juste de manger, proteste Delia.


  Au même moment, un grand sourire illumine le visage de Zo.


  – J’ai cru que tu ne le proposerais jamais !


  Delia jette un œil languissant en direction du rayon soldes, et Annabelle m’interroge du regard avant de fixer ses pieds.


  – On devrait peut-être faire ça, déclare-t-elle. Emmener Bailey manger quelque chose, je veux dire.


  Elle se tourne à nouveau vers moi. Annabelle a une façon de regarder les gens qui peut paraître anodine si vous n’y faites pas attention, mais je la connais suffisamment pour savoir qu’elle est passée en mode d’observation et que, cette fois, elle a senti qu’il se tramait un truc. Elle n’a juste pas encore compris quoi.


  Elle arrive. Elle arrive. Pour combattre, pour survivre, elle arrive…


  J’entends ces mots, sans les comprendre. Ils sont bien là, tel un murmure tournant en boucle au fond de ma tête, mais je ne parviens pas à en dégager le moindre sens.


  – Ça suffit, déclare Zo en se levant avec une grimace. (Maintenant qu’il est question de glace, elle reprend les choses en main.) Si je ne me débarrasse pas très vite de cette robe, je crois que je vais péter les plombs.


  Delia plisse les yeux.


  – Je t’ai déjà dit que ta vision du monde est plutôt limitée ? dit-elle. Parce que c’est vrai.


  – Contente-toi d’aller te changer, lui rétorque Zo. Histoire de libérer ta cabine pour la prochaine diva boudinée dans une minijupe en velours côtelé vert citron qui voudra essayer un short taille 2.


  – Minijupe en velours côtelé vert citron ? s’étrangle Delia en rentrant dans sa propre cabine. L’outrage total.


  Annabelle esquisse un sourire, mais ses yeux sondeurs ne me lâchent pas.


  J’ai hâte de fuir cet endroit. Je me glisse dans ma cabine, la tête encore remplie de ces mots bizarres et de l’image si vive de Kane, ses mains sur mes hanches, en train de danser avec moi.


  – Pas trop tôt, soupire Zo cinq minutes plus tard quand nous avons toutes fini de régler nos achats. Allons à…


  – Vous l’auriez en taille 2, par hasard ? Ce 4 est carrément trop grand pour moi.


  La petite voix haut perchée, genre « regardez-moi-je-suis-le-centre-du-monde » s’entend jusqu’à l’autre côté de la boutique. Nous nous retournons toutes les quatre en même temps pour apercevoir le spectacle familier d’une bimbo rousse en train de parler avec la vendeuse du magasin. Alexandra Atkins est mince comme un mannequin de maillots de bain, et dotée d’une poitrine surdéveloppée allant de pair avec son ego. Elle porte aussi une minijupe en velours côtelé vert citron si courte que n’importe laquelle d’entre nous aurait pu s’en faire un bandeau pour les cheveux.


  Flippant, me dis-je. Delia avait raison. Cette jupe est un total outrage.


  Alex continue à se plaindre que la boutique n’ait pas son modèle de short sexy dans une taille pour « non obèse », et nous roulons des yeux si fort qu’ils manquent jaillir de nos orbites.


  – Enfin quoi, je veux dire, qui voudrait porter ce short en taille 8 ? gémit-elle.


  – Hé ! Minute. Je fais du 8.


  – Vous êtes sûre que la plus petite taille est le 4 ? poursuit Alex.


  – Dis, tu sais quoi ? lui lance Zo en s’avançant vers elle, son self-control (ou son absence de self-control plutôt) exacerbé jusqu’à l’extrême, volant presque au secours de la vendeuse. Va manger un truc, Alex. N’importe quoi.


  – Pardon ? hoquette cette dernière d’un ton glacial en se retournant, choquée que nous ayons osé l’interrompre au milieu de ses lamentations sur le thème « trop dur d’être mince ».


  – Nourris-toi, dit Zo en séparant chaque syllabe. Tu atteindras peut-être la taille 4, et tu pourras essayer ton short.


  Comble de l’ironie de la part de quelqu’un qui engloutit la nourriture comme d’autres respirent de l’oxygène, et affiche malgré tout une taille inférieure à 2.


  – T’ai-je autorisée à m’adresser la parole ? rétorque Alex. Je ne crois pas. Pourquoi toi et tes… (Elle s’interrompt en apercevant Delia.) Dee-Dee ! s’exclame-t-elle sur ce ton faussement suave que les divas du lycée emploient pour s’interpeller quand elles se croisent en dehors des cours.


  Alex connaît suffisamment Delia pour savoir qu’elle a horreur d’être affublée de surnoms (sauf venant de Zo).


  – Toi et tes… petites copines ! ajoute-t-elle.


  Comme si elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi Delia était notre amie, avec son statut de fille canon, de pom-pom girl et… son statut de Delia, tout simplement.


  – « Petites » ? Zo n’est pas très grande, je te l’accorde, reconnaît Delia sans ciller avec un sourire candide. Mais toi-même, est-ce que tu ne tuerais pas pour rentrer dans des fringues taille 0 ?


  Delia lâche cette réplique d’une voix si sucrée qu’Alex met plusieurs secondes avant de comprendre.


  Les filles comme Alexandra ont le don de m’écœurer. Tout en écoutant sa « conversation » avec Delia (traduisez : un échange de vacheries prononcées d’une voix douce), je remarque sa façon de nous rabaisser systématiquement au passage, comme si de rien n’était.


  Lorsqu’elle en vient à qualifier Annabelle d’« adorable marginale », je m’apprête à intervenir pour la défendre bec et ongles, mais Annabelle me regarde en secouant la tête avec une sorte de dignité silencieuse, et je me tais. A mon tour, je fais un geste de la main pour contenir les élans de Zo, qui a un peu de mal à supporter qu’on insulte sa cousine. Plantée là au milieu du magasin, la main posée sur le bras de Zo pendant qu’Alex déblatère ses petites horreurs, je sens comme un bouillonnement de frustration au fond de moi. Une soudaine onde de chaleur m’envahit depuis le creux de mon dos par vagues successives, tandis qu’un fin panache de fumée grise s’élève de la moquette.


  Le sang de Sidhe.


  Je sens la chair de poule me gagner à mesure que ces quatre mots, martelés par des voix inconnues, résonnent à nouveau dans un coin de ma tête.


  – Au fait, tu as vu Kane ? demande Alex à Delia pour la touche finale de son speech.


  Sa façon de prononcer le prénom de Kane m’arrache aussitôt à mes rêveries. Kane et Alex ? Oh, mon Dieu… faites que non.


  Alex surprend ma réaction, et sourit.


  – OK, lâche-t-elle d’un ton désinvolte sans même attendre la réponse à cette question purement stratégique. L’appel du shopping !


  Zo pousse un gros soupir de mépris. Bizarrement, ça me réconforte.


  Alex, elle, ne semble pas de cet avis.


  – Certaines d’entre nous attachent de l’importance à ces choses, figure-toi, réplique-t-elle à Zo. Mais comment pourrais-tu le comprendre, avec un sens vestimentaire si… si…


  – Ouais, j’attends ? la défie Zo, qui semble insensible à ces attaques.


  Zo peut laisser Delia critiquer ses fringues jusqu’à la fin des temps sans broncher, mais Alex n’est pas Delia. Et Zo n’a pas oublié que malgré son ton primesautier, Alex vient de méchamment insulter Annabelle.


  Alex plisse les yeux.


  – Eh bien, si tu veux savoir, je trouve que tu as vraiment un look de pauvre orpheline.


  La rage explose en moi. Zo encaisse l’insulte, le menton relevé. Je sens la chaleur gagner mon cou, se répandre le long de mes bras et de ma colonne vertébrale, et les poils de ma nuque se dresser un par un. Une seconde vague de chaleur m’irradie depuis le bas du dos, à l’emplacement de mon tatouage. Objectivement, je devrais ressentir une vive brûlure, mais ces ondes de chaleur ont presque quelque chose d’agréable. Délicieuse colère bouillonnante. Chaleur.


  Un grésillement emplit l’air – littéralement – et la chaussure d’Alexandra Atkins prend feu.


  Je reste pétrifiée sur place tandis qu’Alex se met à hurler ; pétrifiée sur place pendant que Zo bondit pour tacler la reine du lycée et taper son pied contre le sol ; pétrifiée sur place tandis que les flammes s’éteignent, presque aussi vite qu’elles sont apparues ; et pendant tout ce temps, les mêmes mots étranges résonnent à l’intérieur de mon crâne.


  Le sang des Sidhe.


  Alex, sous le choc, se tait assez longtemps pour laisser à Zo l’occasion de parler la première ; Zo se redresse et se frotte les mains tout en réprimant en vain un rictus hilare.


  – Ton pied ne brûle plus, déclare-t-elle. J’ai accompli ma mission.


  Je tente d’assimiler ces paroles : le pied d’Alex a pris feu. Elle a fait allusion à la mère de Zo, je me suis mise en colère, et des flammes ont jailli de sa chaussure, sans raison apparente. J’essaie de ne pas repenser à cette sensation de chaleur qui s’est répandue à travers moi ; je m’efforce de ne pas repenser à la manière dont mon propre sang s’est transformé en feu – un feu grisant, foudroyant. Et pendant tout ce temps, je ne faisais que ressasser les paroles d’Alex à l’encontre de Zo.


  Je sens une palpitation dans le bas de mon dos. Dans ma tête résonnent de nouveau les mêmes phrases, deux voix mêlées qui n’en font plus qu’une, à la fois terrifiante et envoûtante.


  Flammes ardentes,


  Désirs dévorants,


  Et selon notre volonté,


  Il en sera ainsi.


  « Flammes ardentes. » Je palpe le creux de mon dos. Mon tatouage émet une chaleur vive, et je réentends les voix :


  C’est inscrit dans le sang. Comme toutes les choses de pouvoir.


  Fabuleux. Non seulement je suis en train de devenir folle, voire animée de pulsions criminelles, mais en plus, apparemment, le sang va couler.


  Annabelle se tourne vers Alex.


  – Est-ce que le feu a traversé ta chaussure ? (C’est du Annabelle tout craché : s’assurer qu’Alex va bien, malgré le fait qu’elle l’ait traitée de « marginale ».) Comment va ton pied ?


  – A ton avis ? crache Alex. Il a pris feu, voilà comment il va !


  Annabelle recule d’un pas. D’instinct, je tends le bras pour retenir Zo, qui était à une nanoseconde de bondir (littéralement) au secours de sa cousine. S’il y a une chose dont nous n’avons pas besoin pour l’instant, c’est que Zo se jette sur Alex pour achever de la réduire en cendre.


  – Sortons d’ici, dis-je.


  Nous nous dirigeons vers la porte de la boutique ; Delia, restée étonnamment silencieuse pendant toute la scène, baisse au passage un regard attristé vers la chaussure d’Alexandra.


  – Dommage, soupire-t-elle. De si belles chaussures ! Cela dit, cette minijupe verte était une catastrophe.


  Je l’entends à peine, perdue dans mes pensées. Je n’ai pas encore digéré ce qui vient de se passer. Mais, je m’efforce surtout de ne pas regarder en direction d’Annabelle, qui me fixe d’un air particulièrement étrange.


  Comme mue par un réflexe, je pose ma main sur mon tatouage.


  Elle arrive.


  Pour combattre, pour vivre.


  Ça a commencé.


  4


  D’un commun accord, nous avons laissé tomber la mission glace.


  Je reste silencieuse pendant toute la durée du trajet de retour. Mais à chaque pas, je suis assaillie par de nouvelles images du pied d’Alex en flammes, et de cet incendie que je suis désormais certaine d’avoir déclenché moi-même. Mon tatouage me lance, et je dois me retenir de ne pas le palper toutes les deux minutes – chaque fois que je le fais, je suis bombardée de questions incompréhensibles auxquelles je n’ai pas le moindre début de réponse.


  « Elle arrive » ? Quoi, qui est-ce ? Qu’est-ce qui a commencé ? Pourquoi, chaque fois que j’effleure mon tatouage, ai-je la sensation d’enfoncer mes doigts dans une prise électrique ?


  Annabelle ne cesse de me jeter des regards en coin, sans doute pour essayer de lire mes pensées sur mon visage. Zo ayant semble-t-il (phénomène rare) perdu l’usage de la parole depuis l’incident avec Alex, Delia n’a pas d’autre choix que de combler le silence en nous livrant un commentaire de texte complet sur le dernier numéro de Cosmo.


  Quand nous arrivons dans ma chambre, je sens le moment venu de vider enfin mon sac. De toute ma vie, je n’ai jamais réussi à avoir de secrets pour mes trois copines. Et rien qu’à la façon dont Annabelle m’observe, avec tous les rouages de son cerveau en action, je sais qu’elle finira tôt ou tard par poser les bonnes questions pour me forcer à cracher le morceau.


  – Heuuuu… les filles ?


  Wow. Brillante introduction. Et maintenant, comment suis-je censée enchaîner ? « Heuu… les filles ? Je crois que j’ai le pouvoir de déclencher des incendies et que je viens de m’en servir contre miss Je-suis-le-centre-du-monde-et-mes-seins-aussi ? »


  – Bailey, soupire Annabelle en levant les yeux au ciel, cet incendie n’a rien à voir avec toi. Tu n’es pas responsable.


  Delia et Zo la dévisagent.


  – Qu’est-ce que tu racontes, Annabelle ? marmonne Zo. Comme si Bailey s’accusait d’avoir elle-même mis le feu ! Non pas que je serais contre, note bien. Franchement, je crois que c’était l’un des plus beaux moments de ma vie.


  Annabelle fronce les sourcils, creusant une série de rides en travers de son front.


  – Tu es sourde, Zo ? C’est justement ce que vient de dire Bailey. Qu’elle croyait avoir le pouvoir de provoquer des incendies et qu’elle s’en était servie pour mettre le feu au pied d’Alexandra.


  – Tu cherches à décrocher l’Oscar de la Meilleur Cinglée pour J’entends des voix ? réplique Delia.


  Zo et Delia ont raison. Je n’ai jamais prononcé cette phrase. Je l’ai seulement pensée.


  – Bien sûr que tu l’as prononcée, se défend Annabelle. Il y a juste une minute.


  – Faux, répond-je. Je n’ai rien dit du tout.


  Annabelle me dévisage comme si je venais d’annoncer que je voulais faire des mèches à mon teckel.


  Je dois être en train de rêver.


  – Pourquoi serais-tu en train de rêver ? me demande-t-elle, stupéfaite. Et qui aurait l’idée saugrenue de faire des mèches à un teckel ?


  Ma bouche s’entrouvre.


  Annabelle, dis-je intérieurement, est-ce que tu m’entends ?


  – Bien sûr que je t’entends, dit-elle.


  Annabelle, regarde mes lèvres.


  Elle se tourne vers moi.


  Est-ce qu’elles bougent ? lui demandé-je en silence. Est-ce que mes lèvres bougent ?


  Lentement, Annabelle secoue la tête.


  Suis-je en train d’émettre le moindre son ?


  Elle refait non.


  – Oh… déclare-t-elle enfin. (La plupart des gens lâcheraient un chapelet de jurons. Annabelle se contente d’un simple « Oh ».) J’entends tes pensées, c’est bien ça ? me demande-t-elle à voix basse.


  – Annabelle, tu commences à me faire flipper, là…


  – Elle lit vraiment dans mes pensées, Zo. Tout comme j’ai mis le feu au pied d’Alexandra par accident. Il se passe des trucs étranges.


  Elle arrive. Cette fois, ce n’est plus une voix qui parle dans ma tête. C’est moi qui viens de me remémorer ces mots absurdes. Quelqu’un, quelque chose va arriver. Je commence lentement à comprendre, pendant que les deux cousines continuent à se chamailler.


  – Elle ne nous croit pas, m’explique Annabelle. Zo, pense à un nombre entre un et cinquante millions.


  Bref silence.


  – « Chocolat » ? reprend Annabelle d’une voix faible, presque un chuchotement, en lisant dans les pensées de sa cousine. Zo, « chocolat » n’est pas un nombre entre un et cinquante millions.


  Zo n’en revient pas.


  – C’était une question piège, marmonne-t-elle.


  – Maintenant, tu nous crois ? je lui demande.


  – Deux choses, répond-elle. Primo : oui, je vous crois. Deuzio : Annabelle, si tu ne restes pas hors de mon crâne, je vais devoir recourir à la violence.


  Annabelle hausse les épaules, nullement impressionnée par ces menaces en l’air.


  – Suis-je la seule ici à ne plus rien comprendre et à vous trouver limite flippantes ? intervient Delia. Annabelle est devenue médium, Bay cracheuse de feu… mon radar anti-trucs flippants est en train d’imploser. Je trouve ça franchement bizarre et…


  Elle cherche le mot juste.


  – Flippant ? suggérons-nous toutes les trois en même temps.


  Delia fait oui de la tête.


  – Ce genre de trucs n’arrive pas, dans le monde normal, poursuit-elle. C’est vrai, quoi. D’abord Annabelle est un super-génie ennuyeux et banal qui ne dit jamais rien et dispose d’un sens de la mode très moyen, et l’instant d’après elle, pouf, elle devient médium. Comment est-ce possible ?


  – Je ne suis pas un génie, proteste Annabelle.


  Je m’étonne qu’elle n’ait pas plutôt tiqué sur les mots « ennuyeux » ou « banal », mais j’ai d’autres soucis en tête.


  – Je crois que j’ai compris comment ça marche, dis-je. Ou du moins… d’où ça vient.


  Comment leur expliquer ? Tout a commencé par cette sensation étrange dès l’instant où j’ai touché le sachet de tatouages. Puis ce phénomène anormal dans la pièce quand Delia a tatoué son ventre. L’explosion de chaleur, mes vertiges quand Delia m’a tatouée à mon tour, les voix… Comment leur parler des voix que j’entends, et des paroles qu’elles prononcent ? « Flammes ardentes », « elle arrive », « désirs dévorants », « vert Sidhe »… Comment faire pour expliquer ça à son entourage, surtout quand on a de plus en plus de mal à s’en souvenir à chaque seconde ?


  – Il faut procéder étape par étape, décrète Annabelle avec sa petite voix d’institutrice comme pour voler à mon secours. Voire à l’aide de graphiques.


  Cette fille est d’une retenue absolue la plupart du temps. Mais parlez-lui organisation ou apprentissage quelconque, et son visage s’illumine comme un sapin de Noël.


  – Je hais les graphiques, marmonne Zo.


  Annabelle marque une pause.


  – Nous ne sommes pas obligées d’en faire, bien sûr, reprend-elle avec un regret presque comique dans la voix. (Annabelle parle graphique comme Delia parle vernis à ongles.) Mais les pensées de Bailey sont si complexes que j’ai pensé, peut-être… que ça pourrait nous aider.


  J’en suis à deux doigts de me sentir désolée pour elle et d’accepter de faire un ou deux graphiques, quand le sens réel de ses paroles me frappe enfin. Annabelle est médium ; plongée dans mes grandes réflexions sur le meilleur moyen d’expliquer aux filles ce qui m’est arrivé depuis que j’ai appliqué ce maudit tatouage, je lui ai sans le vouloir communiqué mes pensées.


  Elle prend une grande inspiration.


  – Tout a commencé par les tatouages, annonce-t-elle d’un ton solennel, encore attristée par la perte de ses graphiques.


  Et elle leur raconte toute l’histoire. Je ne l’avais jamais entendue parler autant en une seule fois. A la fin, elle ne peut résister à la tentation de saisir quelques feuilles de papier sur mon bureau pour prendre des notes sur tout ce qu’elle vient de dire. Je me penche pour tenter de lire ce qu’elle écrit, mais impossible de déchiffrer le moindre mot.


  Je crains qu’elle ne soit en train de tracer des graphiques.


  – Ce que je voudrais savoir, intervient Zo, c’est pourquoi tu es devenue la reine du Feu, pourquoi miss Graphiques ici présente (elle désigne Annabelle, plongée dans ses coloriages) est devenue Supermédium, et pourquoi Delia et moi sommes restées sur le carreau. C’est vrai, quoi. On a des tatouages, nous aussi !


  Allongée sur mon lit, Zo lève son pied nu et l’agite ostensiblement dans ma direction.


  J’observe son tatouage, dont le bleu-vert se met soudain à étinceler comme s’il était constitué de pure essence lumineuse.


  Chevelure blond argent. Yeux bleus, regard mort.


  Ce n’est que le commencement.


  – Je ne sais pas, dis-je en fermant les paupières.


  La tête me tourne. Pourquoi suis-je la seule à éprouver des vertiges quand je regarde ces tatouages ?


  – Je l’ignore, répond Annabelle à ma question silencieuse tout en consultant ses notes. Cela pourrait être lié au fait que tu les as achetés toi-même. Ces tatouages t’appartenaient, et tu les as partagés avec nous.


  – Comme s’ils reconnaissaient leur propriétaire ? raille Delia d’un ton sceptique.


  – Marrant, de la part d’une nana qui affirme que ses chaussures ne supporteraient pas d’être portées par d’autres pieds que les siens, ricane Zo.


  Je rouvre les yeux juste à temps pour voir Delia lui jeter un oreiller.


  – Les chaussures d’une fille, c’est sacré !


  Ce dernier mot résonne tel l’écho dans mon esprit.


  Sacré


  – Peut-être, poursuit Annabelle, rebondissant sur ma pensée. Peut-être ces tatouages ont-ils quelque chose de sacro-saint.


  Mes pensées ont l’air bien plus intelligentes dans la bouche d’Annabelle, mais ce n’est pas vraiment un scoop. Quand elle est revenue habiter aux Etats-Unis, l’année de la cinquième, elle utilisait déjà des mots si compliqués que nous avions du mal à comprendre ce qu’elle disait. Nous avons fini par nous adapter, avec le temps.


  C’est à cette époque qu’Annabelle s’est mise à ne plus parler qu’à nous.


  Delia rejette ses cheveux par-dessus son épaule.


  – Bon, j’adore parler superpouvoirs et tout, mais nous avons d’autres problèmes plus urgents à débattre. Par exemple, figurez-vous qu’il faut appliquer trois couches de Magie Mango pour obtenir la bonne nuance.


  Certaines personnes paniquent en cas de crise. Delia, elle, se vernit les ongles.


  – Et si j’ajoutais une touche de laque transparente ? poursuit-elle, toujours sur sa lancée. Juste un soupçon de Misty Madness par-dessus…


  Absorbée par ses réflexions profondes sur la quête du vernis parfait, elle effleure ses ongles du bout des doigts.


  Je suis la seule à voir le tatouage bleu-vert sur son ventre émettre un soudain flash de lumière.


  Pour combattre, survivre,


  Nous, deux des trois, t’accordons ce présent…


  Je secoue la tête pour penser à autre chose.


  Delia n’a toujours pas fini d’admirer sa main. Au bout d’un moment, elle semble retrouver l’usage de la parole.


  – Wow. C’est… wow.


  – Quoi ? nous exclamons-nous en même temps.


  Elle lève sa main droite.


  – Vous ne remarquez rien de différent ?


  Sa main paraît tout à fait ordinaire.


  – Ton « Wow. C’est wow » a-t-il un rapport avec tes ongles, par hasard ? soupire Zo en se rallongeant sur mon lit.


  Delia place ses deux mains côte à côte. Même de là où je me tiens, je note que les ongles de sa main droite sont différents de ceux de sa main gauche.


  – Légèrement laqués, commente Delia d’une voix tremblotante. Comme si je venais d’y appliquer une couche de Misty Madness.


  – Tu peux le refaire ? demande Annabelle en griffonnant à toute allure sur sa feuille de papier. Peux-tu changer la couleur des ongles de ton autre main ?


  Delia passe sa main droite par-dessus la gauche.


  – Misty Madness, déclare-t-elle à voix haute.


  Un nouveau flash bleu-vert étincelle depuis son tatouage et Delia, tout sourire, nous montre sa main aux ongles fraîchement laqués.


  – Carrément démentiel, souffle-t-elle.


  – Pour résumer, dis-je lentement, j’ai le pouvoir de déclencher le feu, Annabelle est médium et Delia peut changer la couleur de son vernis à ongles en passant sa main dessus ?


  La dernière partie de ma phrase semble en léger décalage avec le reste.


  – Ce n’est peut-être pas que pour le vernis à ongles, rétorque Delia. Ça marche peut-être pour n’importe quoi.


  Elle lève les mains et les passe par-dessus ses cheveux.


  – Blonde, déclare-t-elle.


  A mesure que ses mains parcourent l’étendue de sa chevelure, ses mèches virent au blond, de la racine jusqu’aux pointes.


  Elle se tourne vers le miroir.


  – Non, décrète-t-elle. Ce n’est pas moi.


  L’instant d’après, elle retrouve sa coloration naturelle.


  Sans un mot, Annabelle se dirige vers mon bureau et allume mon ordinateur.


  – Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je.


  – Je vais essayer de trouver de la documentation sur le pouvoir télékinétique qui permet à Delia de passer d’une couleur à l’autre, explique-t-elle simplement comme si c’était le genre d’activités qu’elle pratiquait tous les jours.


  – Télékinétique ?


  Ce n’est pas parce qu’Annabelle lit dans mes pensées que je peux lire dans les siennes, et j’avoue avoir du mal à la suivre. Ça m’inquiète un peu, d’ailleurs, moi qui ai toujours été parfaitement apte (ou presque) à déchiffrer le langage Annabelle – regards, gestes, mots compliqués et tout.


  – Un pouvoir mental, explique Annabelle en faisant voler ses doigts sur mon clavier. Je peux utiliser la force de mon esprit pour lire les pensées des gens. Toi, Bailey, tu peux t’en servir pour déclencher des flammes, Delia pour modifier les couleurs et… (Elle regarde Zo avec un petit sourire désolé.) Je suis sûre que ton esprit a un pouvoir, lui aussi, ajoute-t-elle.


  Je me mords les lèvres pour ne pas rire. Zo ramasse l’oreiller qui lui a lancé Delia et, avec une précision d’artiste, vise le côté de la tête d’Annabelle, qui roule des yeux.


  – Ce n’est pas ce que j’insinuais, dit-elle. Cesse de prendre la mouche pour rien.


  Zo ? Prendre la mouche ?


  – Oui, tu as raison, dit cette dernière en plissant le front. Désolée, cousine. C’était déplacé et inopportun de ma part.


  Elle baisse les yeux vers ses chaussures. Delia, Annabelle et moi nous figeons net pour la regarder.


  – « Inopportun » ? dis-je. (Depuis quand ce mot est-il apparu dans son vocabulaire ?)


  – « Cousine » ? s’esclaffe Delia. Depuis quand appelles-tu Annabelle « cousine » ?


  – Vous avez des hallucinations sonores, se défend Zo. Comment pourrais-je dire des choses pareilles.


  – Il y avait même une pointe d’Annabelle dans ta voix, insiste Delia. Trop bizarre.


  Silence.


  En effet, Zo s’est exprimée exactement sur le même ton qu’Annabelle, discret et tout en retenue.


  – Toi ! s’exclame Zo en pointant sa cousine du doigt. Tu as mis ces mots dans ma bouche, hein ? Comment as-tu fait ça ? (Elle la fusille du regard.) Je savais que je ne t’aurais jamais appelée « cousine » de mon plein gré.


  – Ce n’était pas mon intention, se défend Annabelle. Je t’assure, Zo. Je n’ai rien fait. J’ignore même comment j’en serais capable.


  – Ce n’est rien, tempère Zo d’une voix plus douce en voyant l’expression alarmée de sa cousine. Tu ne l’as pas fait exprès, et j’ai sans doute réagi un tantinet au quart de tour.


  Mes yeux vont d’Annabelle à Zo.


  – « Un tantinet » ?


  – Bon sang, Annabelle ! mugit Zo, mi-amusée, mi-exaspérée. Reste hors de mon crâne !


  Annabelle reste muette pendant de longues secondes.


  – Je ne suis pas sûre de le pouvoir, déclare-t-elle enfin. Mais, je vais essayer.


  Je l’observe, et un échange silencieux passe entre nous. Je n’ai pas fait exprès de mettre le feu à la chaussure d’Alexandra. Annabelle n’a pas fait exprès de mettre ces mots dans la bouche de Zo, tout comme elle n’a pas fait exprès de surprendre mes conversations privées avec moi-même.


  Pour combattre, survivre,


  Nous, deux des trois, t’accordons ce présent…


  – Deux de quels trois ? marmonné-je, m’efforçant d’oublier ces mots qui m’obsèdent contre ma volonté.


  Pas de réponse.


  Entre-temps, Delia s’amuse comme une petite folle avec son nouveau pouvoir.


  – De quelle couleur ai-je envie de m’habiller ? Plutôt moka ou plutôt perle ? chantonne-t-elle tout bas.


  D’un geste de la main, son top blanc ultra-branché s’obscurcit jusqu’au ton brun clair. Elle abaisse sa main, et sa blouse redevient blanche, avec une luminosité plus appuyée. Elle continue de passer de l’un à l’autre en levant et baissant la main.


  – Moka ou perle ? Moka ou perle ?


  – « Transmographie », déclare Annabelle en lisant ce mot sur l’écran de mon ordi. « Capacité de changer une certaine matière en une autre matière » (Bref silence.) Si je comprends bien, Delia devrait être capable de transformer les caractéristiques esthétiques, comme la couleur par exemple, mais aussi la forme de l’objet lui-même.


  – Transformer un truc en un autre ? demande Zo. (Elle fixe son pied d’un œil morose.) Stupide pied tatoué, marmonne-t-elle. Delia peut métamorphoser des objets, et moi, rien du tout.


  – Une seconde, intervient Delia. Es-tu en train de me dire que d’un simple geste de la main face à, mettons… un morceau de papier, je peux obtenir un sac à main Coach ?


  – Il est possible que ton pouvoir se limite seulement aux couleurs, nuance Annabelle sur son ton académique d’accro aux graphiques, mais je n’ai encore rien lu de…


  Delia lui coupe la parole.


  – Ceci est officiellement le plus beau jour de ma vie, déclare-t-elle.


  Sans un mot de plus, elle se rue vers ma corbeille à papier et en sort un emballage de chewing-gum.


  – Socquettes en cachemire bleu pâle, dit-elle en passant sa main par-dessus l’emballage.


  Un éclair bleu-vert jaillit de sa paume et s’enroule autour de l’emballage, tandis que des mots audibles de moi seul surgissent à l’intérieur de ma tête.


  Pour savoir, pour connaître,


  Pour changer, l’Sidhe


  L’instant d’après, Delia se retrouve avec une paire de socquettes en cachemire bleu pâle entre les mains.


  – J’adore ma vie ! exulte-t-elle. Quelqu’un veut quelque chose ? Je crois que je vais m’offrir la même robe que Nicole Kidman aux Oscars l’an dernier.


  – Tu ne devrais peut-être pas, suggère Annabelle en se mordillant la lèvre. S’il y avait des effets secondaires inconnus ?


  – Tu as perdu la tête, rétorque Delia. J’ai un pouvoir magique au bout des doigts, il est hors de question que je ne l’utilise pas. Les dieux de la mode me sourient, c’est clair.


  Delia se tourne vers la corbeille à papier quand, tout à coup, elle s’écroule à terre !


  – Delia !


  – J’ai juste la tête qui tourne, fait-elle en se roulant sur le dos. Ce n’est rien.


  – Tu te sens comme si tu venais de courir un marathon, analyse Annabelle en inclinant la tête sur le côté à mesure qu’elle lit dans la tête de Delia. Ton pouvoir te prend beaucoup de forces. Bien plus que le mien ou celui de Bailey.


  Delia se recroqueville sur elle-même en enserrant ses nouvelles socquettes en cachemire (précédemment simple emballage de chewing-gum).


  – Oui, mais ça en vaut tellement la peine !


  – C’est ce que tu dis maintenant, objecte Zo, mais quand la mère de Bailey entrera ici et commencera à s’affoler à cause de ta mauvaise mine, tu seras peut-être moins amoureuse de tes chaussettes.


  – Tu es aigrie parce que ton tatouage sur le pied est moins efficace que mon tatouage sur le ventre, rétorque Delia. (Elle n’est jamais trop fatiguée pour se disputer avec Zo.) Tu ne supportes pas l’idée que…


  Sa phrase est interrompue par une série de coups à la porte.


  – Oui ? dis-je.


  Delia tire son corsage sur son ventre pour cacher son tatouage, une seconde avant que ma mère ne pénètre dans la chambre.


  – Je venais voir si vous aviez envie d’un petit quelque chose à grignoter, déclare-t-elle. (Elle s’arrête, observe Delia.) Tu te sens bien, ma belle ? Tu m’as l’air un peu pâle.


  Mon regard se porte aussitôt sur Zo ; comme je m’y attendais, le tatouage sur son pied s’illumine d’un éclair de lumière, et des mots familiers envahissent à nouveau mon esprit.


  Pour voir, sentir,


  Debout sur le Sceau ancestral


  – C’est ça, dis-je, aussitôt ma mère repartie. Voir !


  – « Ça » quoi ? grommelle Zo. Voir quoi ?


  – Ton pouvoir. Tu te souviens de cette histoire de minijupe vert citron ? Je veux dire, quelle était la probabilité pour qu’Alex porte réellement une jupe en velours côtelé vert citron et veuille essayer un short moulant ?


  Delia semblant sur le point de se plonger en plein calcul pour évaluer la probabilité d’un tel événement sur le plan de la mode, je préfère intervenir avant qu’elle puisse nous interrompre.


  – Et ce truc avec ma mère… Tu savais qu’elle allait entrer, Zo.


  – « Prémonition », lit Annabelle sur le site Internet. « Pouvoir précognitif permettant à son détenteur de connaître ou de voir à l’avance les événements futurs. »


  – C’est tout ? marmonne Zo. Annabelle contrôle les cerveaux, Delia transforme des ordures en bijoux, Bailey provoque des incendies, et moi j’ai le droit de connaître de temps en temps un événement totalement sans intérêt avant qu’il ne se produise ?


  Nous restons silencieuses un long moment.


  Pourquoi ? me dis-je. Pourquoi avons-nous développé ces pouvoirs ? Qui va arriver ? Qu’est-ce qui a commencé ? Sans même toucher mon tatouage ou me remémorer ces paroles étranges qui m’assaillent, je ne peux m’empêcher de me poser des questions.


  – C’est nul, commente Zo. Pourquoi je n’ai pas reçu le feu à la place ?


  – Question de self-control ? suggère Annabelle. (Elle hausse les épaules, et j’ai du mal à déterminer si elle plaisante ou non.) C’est sans doute une bonne chose que Bailey ait hérité de la pyrokinésie.


  – Pyrokynésie…


  En répétant ce mot, je revis la sensation des flammes jaillissant de mon propre sang.


  – C’est ça, grogne Zo. Enfonce le couteau dans la plaie. Alors que tu ne serais même pas cap de mettre le feu à la poubelle.


  – Je te l’interdis, me lance aussitôt Delia. Sais-tu combien de paires de socquettes je pourrais obtenir à partir du contenu de cette corbeille à papier ?


  – Crois-moi, Zo, dis-je, tu es la mieux lotie d’entre nous. J’ai transformé une fille en torche vivante, Annabelle pourrait projeter n’importe qui sous les roues d’une voiture si l’envie lui prenait, lui faire dire un truc affreux ou pire encore sans même le faire exprès, Delia va sûrement se transmographier elle-même dans le coma si elle continue, et nous n’avons pas la moindre idée de ce qui est en train de se passer.


  Les yeux d’Annabelle s’élargissent. De toute évidence, elle n’avait pas réalisé que son pouvoir de contrôle sur les cerveaux ne se limitait peut-être pas à la parole.


  Delia bâille.


  – C’est possible, admet-elle d’un ton ensommeillé. Mais je sera la comateuse la mieux fringuée de tous les temps.


  Annabelle se replonge dans ses notes, s’attardant sur deux pages en particulier.


  – Tu as raison, Bay, finit-elle par déclarer. Nous ignorons ce que nous sommes censées faire, et pourquoi, ou encore comment ne pas faire de mal aux autres. Tout ce que nous savons, c’est que cela a un lien avec les tatouages et avec les deux voix que tu entends.


  – Alors, que faire ? dis-je, formulant à voix haute LA question que tout le monde se pose.


  – En premier lieu, je pense que tu devrais écrire tout ce que tu entends, répond Annabelle, ravie de reprendre le contrôle des opérations.


  Encore des graphiques. J’entends presque Zo penser la même chose que moi en même temps. Avec ses pouvoirs psychiques, Annabelle nous a sûrement entendues toutes les deux, mais elle poursuit, imperturbable :


  – Demain, nous retournerons directement à la source.


  Nous échangeons des regards entre nous. Quelle source ?


  – La femme qui nous a vendu ces tatouages, explique Annabelle en griffonnant une dernière note dans la marge de sa feuille. Si quelqu’un sait quelque chose à propos de ces tatouages, c’est sûrement elle.


  Delia se redresse.


  – Vous savez ce que ça signifie, n’est-ce pas ?


  – Quoi ?


  – Demain matin, retour au centre commercial !
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  Cette nuit marque une grande première dans l’histoire de nos soirées pyjama. D’habitude, je suis la première ou la deuxième à piquer du nez ; cette fois, pourtant alors que les autres dorment à poings fermés, je reste étendue dans mon sac de couchage, les yeux fixés au plafond. Et si cette chose qui est censée « venir » débarquait pendant notre sommeil ? Si je faisais un cauchemar et que la maison brûlait par ma faute ? Ou que Delia nous transformait, la maison et nous, en une gigantesque paire de Jimmy Choo ? Pour ce que j’en sais, Annabelle, qui dort par terre à côté de moi, est peut-être en train de changer sans le vouloir tous les habitants du quartier en zombies marmonnant des trucs sans queue ni tête, rien qu’en fixant leurs chaussures.


  – N’est-ce pas fabuleux ? murmure Delia dans son oreiller. (C’est sa spécialité – parler pendant qu’elle dort.) Très chic.


  Sentant mes paupières s’alourdir, je me roule sur le flanc et m’exhorte à rester éveillée. Il n’est pas question que je ferme l’œil avant d’avoir résolu ce problème de feux accidentels.


  Bien sûr, trente secondes plus tard, je m’endors.


   


  J’entends le bruit de la cascade avant même de voir quoi que ce soit. L’air est rempli du grondement cadencé de l’eau s’écrasant sur des rochers, saturant le silence ambiant. J’ouvre les yeux et réalise que je ne me rappelle pas les avoir fermés. Je regarde le plafond. Ça n’est pas mon plafond. Un torrent s’écoule, l’eau dégouline le long des murs jusqu’au sol. Mes mains cherchent mon sac de couchage à tâtons pour le tirer par-dessus mon visage mais, à la place, ne rencontrent qu’une pierre glaciale. Je me redresse et réalise que je ne suis pas du tout dans un sac de couchage – détail qui ne devrait pourtant pas me surprendre plus que ça, étant donné qu’une cascade bizarroïde coule au-dessus de ma tête.


  Je palpe le rocher sur lequel je suis assise. Sa surface est lisse, avec quelques indentations ici et là. Je mets plusieurs secondes avant de comprendre qu’il s’agit d’une pierre gravée. Je me lève et recule d’un pas, afin d’avoir une vision d’ensemble. La roche est ronde, légèrement surélevée par rapport au reste du sol. Je sens tout à coup de l’herbe sous mes pieds ; de l’herbe humide en une belle journée d’été.


  C’est toujours l’été, ici. Il suffit de le vouloir.


  Cette voix. Je la connais. Féminine, douce, mais si puissante en même temps. Si vieille.


  La voix émet un rire musical.


  – Les femmes n’apprécient guère qu’on leur dise qu’elles sont vieilles, mon enfant.


  Je ferme les yeux de toutes mes forces. Ce n’est pas possible.


  – Même quand elles sont immortelles, renchérit une seconde voix.


  Une voix plus grave, plus profonde, aussi terrifiante et envoûtante que la première.


  – Immortelle ? dis-je, avant de pester intérieurement contre moi-même.


  J’ai les yeux fermés, j’essaie de me convaincre que ce n’est pas en train d’arriver, et voilà que je m’adresse à ces voix ? Bien joué.


  – Regarde-nous, mon enfant.


  Je n’ai aucune envie d’obéir mais la voix est si belle, si terrifiante… c’est plus fort que moi. Lentement, je me retourne et, après avoir inspiré un grand coup, j’ouvre les yeux.


  Les cheveux de la femme sont d’un rouge si sombre que je crois d’abord qu’ils sont noirs ; ses lourdes boucles cascadent au-delà de ses épaules pour lui tomber à la taille et luisent d’un éclat tel qu’il pourrait percer l’obscurité.


  Un éclat semblable brille dans ses yeux, d’un bleu si intense que je peux à peine les regarder.


  L’homme qui se tient à ses côtés a des cheveux encore plus sombres, noirs rehaussés d’un reflet bleuté, et des yeux du même bleu intense.


  – Immortelle ? demandé-je à nouveau.


  Un million d’autres questions m’assaillent. Où suis-je ? Pourquoi suis-je ici ? Qui sont ces gens ? Pourquoi ne cessent-ils de me parler ? Que me veulent-ils ?


  – Apaise-toi, mon enfant, dit la femme, lisant sans difficultés mes pensées et craintes. Nous ne sommes pas là pour te faire du mal. Tu es en sécurité. Depuis des milliers d’années, ce lieu a su demeurer pur et non souillé par la violence. Pour le moment, c’est encore un abri sûr.


  Elle se tourne vers la roche ronde et sculptée.


  – Le Sceau, déclare-t-elle d’une voix douce. Il protège cet endroit de ceux qui voudraient lui faire du mal. A lui-même et à ton monde.


  Cette nana a le don de prononcer le mot « mal » d’une manière qui donne la chair de poule.


  Elle s’avance vers moi et me prend la main. Sa peau est douce et un peu froide, comme la pierre.


  – Mon nom est Adea, dit-elle. Lui, c’est Valgius. Nous devons parler vite. Nous ne pouvons transporter notre monde dans tes rêves pendant trop longtemps. Pour répondre à tes questions : nous ne sommes pas immortels. Un jour, dans des centaines de milliers de tes années, nous vieillirons. Nous pourrions mourir bien avant si un grand malheur venait à se produire, nous frappant, nous ou l’équilibre – et, à travers l’équilibre, le Sceau lui-même –, mais nous vivons depuis des dizaines de milliers de tes années. A tes yeux, notre vie peut sembler éternelle, mais ce mot recouvre en fait une durée très, très longue. Tu te trouves ici parce que nous t’y avons amenée, et que tu y es venue par toi-même. Tu es ici à cause du sang.


  – Le sang des Sidhe ! m’exclamé-je malgré moi en me remémorant leurs paroles dans ma tête quand j’avais posé mon regard sur les tatouages pour la première fois.


  – Nous sommes les Sidhe, répond l’homme très simplement. Et nous avons besoin de ton aide.


   


  D’un coup d’un seul, le rêve s’évanouit et je me retrouve à fixer le plafond, le front dégoulinant de sueur et mon tatouage palpitant au creux de mon dos comme si quelqu’un y avait enfoncé une lame.


  – Respire, Bailey, me dis-je. Respire.


  Plus facile à dire qu’à faire. L’écho de la voix de l’homme résonne encore si fort à l’intérieur de ma tête que rien, pas même mon besoin d’oxygène, ne parvient à l’estomper.


  Nous sommes les Sidhe, et nous avons besoin de ton aide.


  – Shee, dis-je à voix haute en imitant le léger accent avec lequel l’homme prononçait ce mot aux consonances inconnues. Sheeeee.


  – Bailey ?


  Annabelle se redresse dans son duvet et m’observe, les cheveux ébouriffés et les yeux embrumés de sommeil. Immobile, elle attend patiemment que je lui donne une explication.


  – Tu n’as pas entendu ? dis-je. Enfin, est-ce que tu ne peux pas… (J’agite les doigts à hauteur de mon front.) Tu ne peux pas faire ton truc de médium et lire dans mes pensées ?


  Annabelle plisse légèrement le front.


  – Je ne vois rien. Quelque chose à propos d’un rêve, mais c’est tout ce que je reçois. (Silence.) Tu sais, je ne crois pas avoir jamais entendu ce que te disaient ces voix. Je ne faisais qu’entendre ce que tu en pensais, toi.


  Elle replie ses jambes contre sa poitrine et pose son menton sur ses genoux.


  – C’est comme si je me tenais à un pas derrière toi, poursuit-elle. Je ne sais rien de ces voix directement, si ce n’est qu’elles t’effraient et que tu te sens un peu perdue.


  Elle pose sa main sur la mienne.


  Retrouvant enfin mon souffle, j’exhale et repousse mes cheveux de mon visage.


  – Effrayée, perdue ? C’est un euphémisme. J’ai fait un rêve et…


  Tout en se rapprochant pour m’écouter, Annabelle jette un bref regard anxieux en direction des pages de notes qu’elle a prises pendant la soirée.


  – Tu voudrais que je l’écrive, n’est-ce pas ? lui dis-je.


  Elle se mordille la lèvre, esquisse un petit sourire désolé et acquiesce timidement.


  Encore un peu assommée, sans parler de la douleur sourde qui continue de battre au creux de mon dos, je me lève et, sur la pointe des pieds, contourne la silhouette endormie de Zo pour rejoindre mon bureau. Après avoir allumé ma lampe, je prends une feuille de papier dans la réserve de mon imprimante, ouvre le tiroir pour trouver un stylo, et commence à coucher noir sur blanc ce dont je me souviens.


  Adea. Le nom de la femme s’est imprimé dans mon esprit. En l’inscrivant, je réentends sa voix, à la fois douce et directive, sereine et désespérée. Qu’avaient-elles de particulier, ces voix ? Elles semblaient si…


  Si non humaines…


  Je rédige une description très approximative de cette femme, sa voix, ses cheveux rubis, avant de m’atteler à celle de l’homme. Comment Adea m’a-t-elle dit qu’il s’appelait, déjà ?


  Je ferme les yeux, tente de me rappeler. Son nom me revient en même temps qu’un spasme de douleur me déchire le bas du dos.


  Valgius. J’écris son nom et m’arrête un instant. L’ai-je correctement orthographié ? Ne faut-il pas plutôt un j à la place du g ? Comment peut-on porter un nom pareil, de toute manière ?


  Je tapote mon stylo contre la surface de mon bureau. Quoi d’autre ?


  Le Sceau. Quand j’ai ouvert les yeux, dans mon rêve, j’étais allongée sur une sorte de pierre ronde et gravée. Adea l’avait appelée le Sceau, avec S majuscule, et ajouté autre chose à son sujet. Cette fois, même mon dos vrillé de douleur ne m’apporte aucune réponse. Le rêve se fait de plus en plus flou. J’ai beau visualiser parfaitement la cascade, les yeux intensément bleus d’Adea, le reste m’échappe à toute vitesse.


  Adea m’a dit que j’étais en sécurité, dans ce lieu – un rapport quelconque avec le Sceau. Je note ce détail sur ma feuille, me sentant comme une idiote de ne pas me rappeler davantage de choses. Finalement, j’ajoute deux éléments à mon descriptif de fortune.


  « Le sang des Sidhe. » En voyant le mot « Sidhe » écrit noir sur blanc, j’ai une réaction de surprise. Est-ce ainsi qu’il s’écrit ? Comment en connaissais-je l’orthographe ? Cette information s’est-elle simplement imposée à mon esprit, comme les paroles d’Adea ? Ou bien l’ai-je toujours sue ?


  Toujours


  Je secoue la tête et rajoute une phrase.


  – Ils ont besoin de notre aide, dis-je à voix haute en inscrivant ces mots. Mais pour quoi faire ?


  Je jette un coup d’œil à Annabelle par-dessus mon épaule. Elle ne dit rien. Pendant un instant, je regrette de ne pas avoir hérité de son pouvoir. C’est parfois si difficile de savoir ce qu’elle pense, et voilà qu’à présent elle dispose d’un accès VIP à l’intérieur de nos cerveaux.


  – Je pense que nous pouvons le faire, déclare-t-elle. Quels que soient leurs motifs pour réclamer notre aide, quelle que soit cette créature censée venir. Toi, moi, Delia, Zo… nous pouvons le faire.


  Elle me prend délicatement la feuille des mains et, à la faible lueur de la lune qui baigne la chambre à travers la vitre, surligne mes notes au moyen d’un code couleurs ultra-précis.


  Je ne sais même pas comment elle fait pour reconnaître ses feutres dans le noir.


  – Mais, et le violet ? marmonne Delia, paupières toujours closes.


  Annabelle et moi rions sous cape. Elle ne va pas en croire ses oreilles, demain matin.


  – Bonne nuit, Bailey, me lance Annabelle en rangeant la feuille dans un coin.


  Elle me presse le bras avant de se rallonger sous son duvet.


  – Bonne nuit, Annabelle.


  Je reste éveillée un long moment, recroquevillée dans mon sac de couchage, au son du sang qui bat dans mes veines et du sifflement du vent au-dehors.


  Je te connais, mugit le vent. Je te connais.


  Mais mes paupières s’alourdissent et j’entends confusément ces mots. Avant que j’aie le temps de me demander s’ils font partie de mon rêve ou s’ils sont bien réels, le souffle du vent et les battements de mon cœur s’estompent peu à peu. Ma dernière pensée consciente est une interrogation : pourquoi Adea et Valgius n’ont-ils rien dit à propos de cette « elle » mystérieuse, et pourquoi n’ai-je pas eu l’idée de leur poser la question ?


   


  – Tes cheveux ressemblent au clair de lune.


  Au fond de moi, je sais que je suis déjà venue ici mais sa voix est si grave, si douce que je chasse cette pensée hors de ma tête et pose mon front contre sa poitrine.


  – Clair de lune, répète Kane.


  Il écarte délicatement mes cheveux de mon visage. Cette fois, je lève la main vers la sienne et, pendant un temps infini, nous restons simplement ainsi, à nous toucher du bout des doigts. Lentement, sa main glisse le long de mon bras et nous commençons à danser.


  Nos deux corps ne font plus qu’un, pressés l’un contre l’autre, oscillant au son d’une musique que je suis sûre de connaître.


  – J’attends ça depuis tellement longtemps, lui dis-je tout bas. Je ne me rappelle pas avoir jamais attendu autre chose.


  Cette fois, il pose sa main sur ma joue et repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille.


  – Je sais, dit-il. Je te connais.


  Il rapproche ses lèvres. Lorsqu’il reprend la parole, je sens son souffle contre ma peau.


  – Je t’ai toujours connue.


  Et sur ces mots, il disparaît.
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  – Je t’assure, Bay, à nous quatre, on comptabilise quatre certificats de conduite accompagnée. Même cinq, si on compte celui que j’ai fait refaire parce que ma photo était trop horrible et que j’ai fait une fausse déclaration de perte pour en avoir une autre. Quatre certificats de conduite accompagnée… ça vaut deux vrais permis. Et demi. Au moins !


  J’observe Delia, médusée. S’imagine-t-elle vraiment que je vais la laisser conduire la voiture de ma mère ?


  – J’en doute, me répond Annabelle.


  – Tu doutes de quoi ? fait Zo d’un ton suspicieux. J’aimerais bien que vous arrêtiez votre petit jeu des conversations secrètes, toutes les deux.


  Zo est encore un peu grognon parce que j’ai le pouvoir de déclencher des incendies alors qu’elle n’a que de vagues visions prémonitoires à propos de minijupes vert citron.


  – Delia, il est hors de question que tu conduises la voiture de ma mère. Que nous conduisions la voiture de ma mère. Nous irons à pied ou nous prendrons le bus, mais nous n’irons pas au centre commercial en voiture.


  Delia claque des doigts.


  – Suis-je bête, s’exclame-t-elle. J’ai oubliée de vous dire que j’avais décroché mon permis ! Il est là, quelque part…


  Elle se met à farfouiller dans son sac. Au bout d’un instant, elle se mordille la lèvre et une lumière verte scintille à l’intérieur de son sac à main.


  – Tadaa ! triomphe-t-elle en me tendant son certificat de conduite accompagnée – ou du moins ce qui lui servait de certificat jusqu’à il y a encore cinq secondes, avant qu’elle ne le transforme en permis de conduire.


  – Et depuis quand as-tu seize ans ? lui demande Annabelle d’un air sidéré.


  – Depuis deux jours. (Delia lâche un petit rire.) Vous me connaissez, j’ai horreur d’en faire des tonnes pour de simples petites choses comme les anniversaires.


  – Quatre mois et trois jours, lui rappelle Zo.


  Delia fait un compte à rebours précis du nombre de jours la séparant de son seizième anniversaire, et ce depuis l’âge de huit ans.


  – Deux jours, corrige-t-elle automatiquement avant de pousser un gros soupir. Bah, tant pis. Ça valait le coup d’essayer.


  Je fronce les sourcils. Aucune d’entre nous n’aurait gobé cette histoire de permis de conduire, jamais de la vie. Le pire, c’est que ce genre de chamailleries, aussi ridicules soient-elles, tournent toujours en faveur de Delia, d’habitude (sauf avec nous, bien sûr). L’avantage suprême de s’appeler Delia Cameron. Un éclair de malice scintille dans ses yeux.


  – Tu veux que je transforme ton certificat en permis ? me demande-t-elle.


  C’est assez tentant, j’avoue.


  – Plus tard, dis-je. Pour l’instant, nous devons trouver un moyen de nous rendre au centre commercial.


  Delia prend une mine boudeuse.


  – Nous n’avons qu’à marcher, suggère Zo. A quoi bon vivre à côté du centre commercial si ce n’est pas pour y aller à pied de temps en temps.


  – Pour le simple plaisir de savoir qu’il est juste là, déclare Annabelle pendant que nous récupérons nos sacs à main pour nous diriger vers la porte.


  Zo et moi la dévisageons.


  – Cette réponse est de Delia, pas de moi, précise Annabelle.


  – J’ai fait un rêve, cette nuit.


  Cet aveu sort de ma bouche au moment où nous traversons la rue. La présence de mes trois amies me donne envie de tout leur raconter.


  – Tu as rêvé de Kane ? me demande aussitôt Delia. Il était beau ? Tu étais habillée comment ?


  – Non, je n’ai pas rêvé de Kane. (Je sens un grand sourire idiot illuminer mes traits en prononçant son prénom.) Enfin si, mais ce n’est pas de ça dont je voulais vous parler. (Je coule un regard en direction d’Annabelle.) J’ai rêvé des voix que j’entends dans ma tête depuis hier.


  J’ai beau savoir qu’elles me croient, je me fais l’effet d’une parfaite cinglée.


  – Ce que je veux dire, c’est que j’ai rêvé des propriétaires de ces voix. (Je m’interromps.) Je crois qu’ils existent.


  Silence. Total.


  Nous poursuivons notre marche avant que je reprenne la parole.


  – Ils ont dit qu’ils avaient besoin de notre aide. Ils n’ont pas précisé pourquoi, mais je crois que nous avons reçu nos pouvoirs à cause d’eux.


  Tout était déjà très flou dans ma tête, mais ce flou s’épaissit tellement que j’ai l’impression de parler avec de la purée dans la bouche.


  – Ils ont des noms ? m’interroge Annabelle.


  On peut toujours compter sur elle pour poser les bonnes questions aux bons moments.


  – Adea. Et Valgius.


  – Pourquoi est-ce que tu chuchotes ? me demande sèchement Zo. C’est top secret ?


  Je ne suis pas vraiment d’humeur à supporter ses sarcasmes.


  – Ne m’oblige pas à te transformer en torche humaine, lui dis-je.


  Zo me décoche un rictus amusé.


  – Tu n’as même pas osé mettre le feu à la poubelle, raille-t-elle en passant un bras autour de mon épaule. C’est pour ça que je t’aime.


  Zo et moi sommes amies depuis si longtemps que j’en oublie parfois son côté tendre.


  Cinq secondes plus tard, elle me coince la nuque au moyen d’une clé du bras.


  – Avoue, m’ordonne-t-elle en riant. Avoue que tu m’aimes aussi !


  Delia lève les yeux au ciel.


  J’assène à Zo un coup de coude dans le ventre. En guise de représailles, elle m’ébouriffe les cheveux.


  – Méfie-toi, lui lance Delia, en riant malgré elle. Bailey mord !


  Annabelle et Zo s’esclaffent, et je commets l’erreur de rire aussi alors que j’ai la tête à l’envers, si bien que j’en avale mes propres cheveux.


  – Ah oui ? fait une voix que je n’avais aucune envie d’entendre à cet instant précis. Bailey mord ?


  Zo me relâche. En me remettant à l’endroit, je découvre avec horreur le propriétaire de cette voix.


  Tes cheveux ressemblent au clair de lune.


  Kane est au volant de son monospace noir, ses beaux yeux levés vers nous. Pourquoi faut-il que chaque fois qu’il me croise, dans la vraie vie, je me trouve coincée dans une posture ridicule ? Au cours des dernières vingt-quatre heures, il m’a vue étalée par terre, puis la tête tordue sous le bras d’une copine, en train de m’étrangler avec une mèche de mes propres cheveux.


  Et maintenant, il croit que je mords les gens. C’est officiel. Les dieux de l’amour me détestent. Ils veulent que je souffre. Et…


  – Ne t’inquiète pas, Kane, lui répond Delia avec un sourire malicieux. Elle ne mord pas si fort que ça.


  Ma mâchoire s’affaisse.


  – Delia… je lâche dans un souffle.


  Kane éclate de rire.


  – Moi non plus, dit-il.


  Son regard s’arrête sur moi pendant une fraction de seconde, et je me sens virer rouge pivoine.


  Pas d’incendie ! m’ordonné-je d’un ton paniqué. S’il y a bien une chose dont je me passerais volontiers, c’est de mettre le feu à Kane. Mon petit doigt me dit que ce serait pousser le bouchon un peu loin pour jouer les filles inaccessibles. J’inspire à fond, histoire de chasser le rouge de mes joues.


  – Besoin d’un chauffeur, mesdames ? nous lance Kane.


  – Alléliua ! gémit Delia.


  – Ce serait avec plaisir, déclare Annabelle, traduisant le cri du cœur de Delia.


  Trente secondes plus tard, je suis assise à côté de Kane tandis que Delia, Annabelle et Zo sont coincées sur la banquette arrière.


  – Où est-ce que vous allez ? me demande-t-il.


  – Au centre commercial.


  – Ah, toujours un excellent choix.


  J’ai du mal à déterminer s’il est sérieux où s’il se paie notre tête.


  J’ouvre la bouche, la referme. Que suis-je censé dire ? Kane est M. Superimportant et je ne suis que moi, Bailey, reine du Rien.


  – Tu vas à la soirée, lundi ? lui demande Delia depuis la banquette arrière, toujours à l’aise quand il s’agit de s’adresser aux garçons.


  – Probablement.


  – Bailey ira sûrement aussi, ajoute-t-elle.


  De toute évidence, elle s’est fixé une mission.


  Je me retourne pour la fusiller du regard. D’abord, elle lui fait croire que je mords les gens, avant de me jeter quasiment entre ses bras ? Je vais la tuer. C’est clair, je vais la tuer. Il ne restera d’elle qu’une pile de fringues branchées recouvertes d’un petit tas de cendres.


  Je me tourne vers la vitre, histoire de ne surtout pas regarder Kane en face. Apparemment, il n’a pas relevé. Au bout de deux minutes insupportablement longues, nous nous arrêtons devant le centre commercial.


  – Merci pour le taxi, déclare Annabelle.


  – On te verra à la soirée, lui dit Delia avec un clin d’œil. Toutes les quatre, ajoute-t-elle avec un regard insistant dans ma direction.


  Toi, t’es morte, marmonné-je intérieurement en sortant de la voiture.


  – A plus, nous lance Kane. (Delia le toise d’un œil noir.) On se voit à la soirée, ajoute-t-il avec un petit sourire. Bailey ?


  Il a prononcé mon nom correctement. C’est un miracle.


  – Oui ?


  Pas très brillant, comme réponse, mais j’ai au moins réussi à dire quelque chose au lieu de rester plantée là à fixer ses sublimes yeux bleus. Et le sourire qui se dessine au coin de ses lèvres quand il me regarde. Et…


  – Réserve-moi une danse.


  Ces mots viennent réellement de sortir de sa bouche.


  – OK, dis-je, totalement incapable de me lancer dans une phrase avec des mots multiples.


  – OK, répète-t-il. (Nos yeux se croisent pendant une seconde de parfait silence.) A bientôt.


  – Ouais.


  – « Ouais » ? répète Delia à l’instant où Kane redémarre. Le type dont tu es dingue depuis l’âge de onze ans te dit « à bientôt », et tu lui réponds « ouais » ?


  – Je ne peux pas croire que tu aies osé faire ça !


  Delia me coule un regard innocent.


  – Quoi donc ?


  – Tu m’as quasiment jetée entre ses bras !


  – Tu me remercieras plus tard, réplique-t-elle. Pour le moment, nous avons des problèmes de tatouages à régler.


  J’aurai adoré la frapper, mais le sourire idiot scotché en travers de mon visage m’empêche de passer à l’acte. Kane vient de m’inviter à danser avec lui.


  Tes cheveux ressemblent au clair de lune. Je me souviens de mon rêve. Je te connais, je te connais. Peut-être ai-je reçu une fraction du don prémonitoire de Zo en plus de mon pouvoir incendiaire ?


  – Qu’est-ce qui te fait croire que tu as un don prémonitoire ? me demande Annabelle avec curiosité.


  Je commence à comprendre l’agacement de Zo à propos d’Annabelle et de ses pouvoirs télépathiques.


  – C’est juste à cause de mon rêve, dis-je, surprise qu’elle ne l’ait pas lu plus tôt dans mon esprit. (Je ne pense quasiment qu’à ça depuis ce matin.) Bof, laisse tomber. Ce n’est rien.


  Elles me dévisagent toutes les trois, hilares.


  – Quoi ?


  – Bailey est a-mou-reu-seu ! (Grâce à Zo, le mot « amoureuse » comporte désormais quatre syllabes.)


  – N’importe quoi ! répliqué-je, sans me débarrasser de mon sourire béat.


  Je ne suis pas amoureuse. Pas vraiment. C’est plutôt…


  – Si on se concentrait plutôt sur ce qu’on est venues faire ici ? je suggère.


  Delia me prend par le bras.


  – Bailey a raison, déclare-t-elle. (Je lui glisse un regard empreint de gratitude.) Nous débattrons de sa vie sentimentale plus tard. En route !


  Avec l’expertise de la véritable pro capable de se déplacer plus vite les yeux bandés dans le centre commercial que le reste de nous autres, pauvres mortels, les yeux grands ouverts, Delia retrouve l’emplacement du kiosque à bijoux où nous avons acheté les tatouages. Sauf qu’une pancarte nous y attend : « FERME POUR CAUSE DE MABON ».


  – « Mabon » ? s’étonne Delia. Qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait une marque de maquillage.


  – C’est un nom celte pour désigner l’équinoxe d’automne, l’informe Annabelle.


  Nous la dévisageons. Comment sait-elle ce genre de choses ? Elle rougit.


  – Je l’ai lu quelque part, précise-t-elle.


  Pourquoi ai-je l’impression soudaine que le mot « Mabon » va bientôt faire son apparition dans le carnet de notes classées par code couleurs qu’elle garde toujours à portée de main ?


  – Ça craint, commente Zo. (Les fioritures n’ont jamais été trop son truc.) Nous voilà de retour à la case départ.


  – Touche ton tatouage, Bailey, m’ordonne brusquement Annabelle.


  – Pourquoi ?


  Mais mes doigts se déplacent tout seuls. Je me tourne vers Annabelle, alarmée.


  – C’est toi qui fais bouger ma main, ou c’est moi ?


  Elle me regarde, frappée de stupeur.


  – Je… ne sais pas.


  – Je secoue la tête, puis effleure délicatement mon tatouage du bout de mes doigts.


  Elle arrive. Pleine de colère, assoiffée de vengeance. Rien ne l’arrêtera dans sa croisade pour nous détruire. Elle arrive.


  Je répète ces mots à voix haute.


  – Et c’est qui, cette nana censée débarquer pour tout casser ? demande Zo.


  – Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’elle « arrive » depuis hier après-midi. A la seconde où nous avons appliqué nos tatouages, les petites voix ont commencé leurs délires dans ma tête.


  Je ferme les yeux. J’attends que les voix m’en disent plus mais en vain.


  – C’est tout, dis-je. Je n’entends rien.


  – Et si tu touchais les cloisons du stand ? me suggère Annabelle. Ou la pancarte ? Si la vendeuse de tatouages est liée d’une manière ou d’une autre à cette histoire, elle a peut-être laissé une sorte de… trace, ou d’indice derrière elle. Passe tes doigts dessus, histoire de voir si tu captes quelque chose.


  C’est un peu curieux, comme raisonnement, mais je commence à m’habituer à ce qu’Annabelle prenne les choses en main.


  – Si ces voix sont bien celles d’Adea et de Valgius, lui dis-je tout bas de peur de passer pour une folle au beau milieu du centre commercial, pourquoi ne m’expliquent-ils pas ce que j’ai besoin de savoir, tout simplement ?


  Annabelle réfléchit en se mordant la lèvre.


  – Ils ont peut-être besoin d’un canal spécifique pour parvenir jusqu’à toi. Comme le tatouage. Ou un autre objet présent sur ce stand.


  Je réfléchis un moment, puis fais lentement courir mes doigts le long de la cloison du kiosque à bijoux. Rien. Je passe à la pancarte. Au moment où ma main effleure le mot « Mabon », les voix resurgissent dans ma tête.


  Elle vient, elle arrive. Pour combattre, pour survivre.


  Rien de bien neuf. Du déjà-entendu.


  Nos vies. Ton combat. Nos deux mondes.


  Je relaie cette info aux filles, qui me fixent avec des yeux ronds, comme si elles attendaient davantage de ma part qu’une simple allusion cryptique au fait que nous allions bientôt devoir nous battre pour notre survie.


  – Pourquoi suis-je la seule à entendre ces maudites voix ? dis-je, soudain désespérée. Pourquoi faut-il toujours que ça tombe sur moi ?


  Mes amies restent silencieuses. Zo pose à son tour sa main sur la pancarte. Tout à coup, elle émet un râle, ses yeux se révulsent et un flot de lumière bleu-vert (que je suis seule à voir, j’imagine) inonde son visage.


  – Je crois que je ne suis plus la seule à entendre ces maudites voix, dis-je d’un ton tremblant. Youpi.


  – Je ne suis pas sûre qu’elle entende quoi que ce soit, nuance Annabelle. Je crois plutôt qu’elle voit quelque chose. (Elle me regarde, avale péniblement sa salive.) Quelque chose de très désagréable.


  – Zo ? dis-je.


  Pas de réponse.


  – Tu commences à me donner la trouille, tu sais ?


  – Zo ? fait Delia d’une voix étranglée, méconnaissable. Allons chouchou, ressaisis-toi.


  Brusquement, la lumière disparaît et Zo s’écroule contre la paroi du kiosque en suffoquant.


  – Tu as vu quelque chose ? bégayons-nous toutes les trois en même temps.


  – Il y avait une fille, répond Zo. Cheveux très blonds. Presque blancs. Elle fredonnait tout bas. Une chanson horrible, comme un mélange de berceuse et de marche funèbre chanté par un boys band machiavélique des années 90. Elle se tenait sur un balcon, et ses yeux se sont voilés d’un seul coup, comme si elle était frappée par une vision mystérieuse. (Zo s’interrompt.) Elle est restée là, à fixer le vide, pendant une éternité. Alors ses yeux se sont ranimés, comme si on avait tourné un bouton, et sont devenus d’un bleu étincelant. Ses pupilles ont disparu, et je l’ai vue quitter son propre corps.


  – Quitter son corps ? je répète.


  Pour une fois, ce n’est pas moi qui raconte des trucs totalement absurdes, mais je n’arrive pourtant pas à m’en réjouir. Pas lorsque Zo semble sur le point de fondre en larmes devant moi, alors que je ne l’aie vue pleurer qu’une seule fois depuis l’âge de quatre ans.


  – Elle est sortie de son corps, comme ça. Il y avait son corps vide d’un côté, et elle de l’autre. Et puis quelque chose l’a attirée et elle a disparu, pendant que son corps vide restait là. Ses yeux ont perdu leur couleur bleue et se sont fermés.


  Zo avale sa salive comme si elle avait une grosse boule dans la gorge, et je sens les poils de ma nuque se dresser.


  – Et ensuite, poursuit-elle en baissant les yeux, le son de sa voix réduit à un murmure, son corps a basculé du balcon.


  Elle lève les yeux vers nous, et sa voix se durcit.


  – Elle était au onzième étage.


  Ses mots me glacent. Je ne peux m’ôter cette image de l’esprit : la fille, seule, sur le balcon, en train de fredonner un air, puis… boum, plus personne.


  – Une prémonition, déclare Annabelle comme si elle avait avalé un dictionnaire, est une vision du futur.


  Je presse l’épaule de Zo.


  – En conclusion, ce que tu as vu n’est pas encore arrivé.


  – Nous pouvons l’empêcher, renchérit Delia. (Quand Delia dit quelque chose avec ce genre d’aplomb, il est quasi impossible de ne pas y adhérer.)


  – Mais… et les voix ? insiste Annabelle. Vous savez : « Notre combat, nos deux mondes » ?


  Je secoue la tête.


  – Ce combat-là va devoir attendre un peu, dis-je. Zo, as-tu la moindre idée de l’endroit où se trouvait cette fille ?


  Elle ferme les paupières, le front plissé.


  – Près de la plage, dit-elle. Elle voyait l’océan depuis son balcon.


  Nous vivons au bord de l’océan. Cette description correspond à tous les hôtels et la moitié des appartements de cette ville.


  – Tu as dit qu’elle se tenait au onzième étage, analyse Delia. Ça ne laisse que le Richmond et le Delux. (Notant mon air impressionné, elle hausse les épaules.) Quoi ? N’ai-je pas le droit de dire un truc intelligent ?


  – Le Delux se trouve à l’autre bout de la vile, dis-je. (C’est même l’un des plus beaux hôtels de la région.) Comment faire pour s’y rendre ?


  Zo marque une pause.


  – Espérons que ce soit le Richmond, dit-elle.


  Elle ne dit pas un mot de plus. Pour la première fois dans l’histoire de nos traditionnelles virées shopping, Delia Cameron s’empresse de quitter le centre commercial en tête sans avoir effectué le moindre achat, tandis que nous suivons derrière.
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  Bien que ce ne soit pas la saison touristique, l’hôtel Richmond déborde de clients, dont la majorité semble porter des lunettes de soleil et squatter le vaste hall d’entrée, autour du guichet, pour se livrer à un genre de yoga incantatoire. Zo débarque en trombe, cent pour cent focalisée sur sa mission, tandis que nous nous efforçons de marcher aussi vite qu’elle. A l’instant où nous pénétrons dans le hall, elle se fige net, les yeux rivés sur l’océan. Le parfum de l’air marin emplit l’air, et les vagues viennent s’écraser délicatement sur la plage, dont le sable clair noircit au contact de l’eau.


  Née de la terre,


  Nourrie de l’air,


  Prisonnière de l’eau,


  En sa geôle sous-marine…


  Je me tourne vers Zo et suis son regard.


  – Voilà ce qu’elle voyait, dit-elle tout bas. L’océan et son infinie variété de nuances de bleu et de vert renouvelés à chaque nouvelle vague. (Elle marque une pause.) Il y avait des ados sur la plage, ils jouaient au volley… L’un d’eux a envoyé le ballon trop loin, et les autres l’ont jeté à l’eau pour qu’il aille le chercher.


  Elle se tourne vers nous, soudain incapable de parler. Je prends sa main dans la mienne.


  – Elle voulait les rejoindre, poursuit-elle. Elle voulait juste oublier… quelque chose qu’elle avait fait. Elle culpabilisait, elle avait seulement envie de… (Zo n’achève pas sa phrase.) Là, dit-elle en désignant le bâtiment sur notre gauche.


  Les balcons des chambres de l’hôtel sont étroits, à peine assez grands pour permettre à deux personnes de s’y tenir en même temps. Tous sont strictement identiques, ornés d’une balustrade noire en fer forgé. Les uns à côté des autres. Les uns au-dessus des autres.


  – Comment va-t-on la retrouver à temps ? s’alarme Zo. Elle peut se trouver dans n’importe laquelle de ces chambres, et si nous attendons qu’elle sorte sur le balcon… Elle est au onzième étage. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


  Delia avale sa salive.


  – Et si nous arrivions déjà trop tard ? demande-t-elle, avec dans la voix une nuance de tact qui ne lui ressemble guère. Il nous a fallu vingt minutes pour marcher jusqu’ici.


  – Les gens auraient remarqué un corps tombant du onzième étage, réplique sagement Annabelle. (Elle lève les yeux, semble se lancer dans de rapide calculs silencieux.) Il n’y a que sept chambres avec vue sur l’océan à chaque étage, et nous savons que c’est au onzième.


  – Ben alors, qu’est-ce qu’on attend ? s’exclame Zo. On monte !


  Cette fois, c’est elle qui s’élance au pas de course, Delia sur ses talons telle une championne d’athlétisme lancée en plein sprint. Comment diable arrive-t-elle à courir juchée sur ses talons ? Annabelle et moi sommes plus lentes ; le temps que nous ayons atteint l’entrée du bâtiment, Zo est déjà en train de s’acharner sur la porte en lâchant un flot de jurons.


  – Qu’est-ce qui se passe ?


  – Fermée à clé, marmonne-t-elle entre ses dents.


  – J’ai essayé mon truc de métamorphose pour transformer ce tract publicitaire en clé magnétique, mais j’ignore à quoi ressemblent les clés de cet hôtel. Ça ne marche pas.


  – C’est normal, commente Annabelle. Si tu n’as pas d’image d’arrivée précise, tu ne peux pas procéder correctement à la transmographie.


  Zo ouvre la bouche (sans doute pour dire quelque chose qu’elle regrettera plus tard), mais Annabelle poursuit son raisonnement sans lui laisser le temps d’intervenir.


  – Au lieu d’essayer de transmographier une clé, pourquoi ne pas transmographier la serrure ?


  Annabelle Porter : solutionneuse de problèmes.


  Delia lève la main au-dessus de la serrure.


  – Tapioca, déclare-t-elle.


  Une seconde plus tard, un genre de pudding se met à couler le long de la porte et Zo pousse le battant d’une main.


  – Du… pudding ? lance-t-elle à Delia, incrédule.


  – Au tapioca ? dis-je. Tu pouvais transmographier cette serrure en n’importe quoi, et tu as choisi du pudding au tapioca ?


  Delia rejette ses cheveux derrière ses épaules.


  – Le succès ne se discute pas, dit-elle. (Elle tape du pied avec impatience.) On est là pour sauver une vie, ou quoi ?


  Zo se précipite vers l’ascenseur, et nous lui emboîtons le pas.


  – Onze, s’exclame-t-elle à voix haute en pressant le bouton à la seconde où elle pose le pied dans la cabine. Onze, onze, onze.


  – Zo, ça n’ira pas plus vite en pressant le bouton dis fois de suite, dis-je.


  – Ni en appuyant dessus comme une brute, renchérit Delia.


  – Vous ne l’avez pas vue, rétorque-t-elle, sur la défensive. Vous… vous n’avez pas vu ce que j’ai vu.


  Les portes se referment et nous grimpons les étages en silence. Quand l’ascenseur s’arrête brusquement au quatrième, je sens que Zo va exploser.


  – Désolée. Complet ! hurle-t-elle aux deux adolescents qui attendaient sur le palier.


  L’un d’eux tente de pénétrer dans la cabine, mais Zo le repousse si violemment qu’il rebondit en arrière contre le mur.


  – J’ai dit com-plet.


  – Etait-ce bien nécessaire ? s’offusque Delia lorsque la porte se referme. Celui de gauche était plutôt craquant.


  – Et s’ils avaient appuyé sur un bouton inférieur à onze ? rétorque Zo. Nous aurions perdu un temps pré…


  – Du calme, l’interrompt Annabelle avec fermeté. Calmez-vous immédiatement. Toutes les trois !


  Peu habituées à l’entendre s’exprimer sur ce ton, nous obéissons sans broncher. Elle ferme les yeux.


  – Elles ne me pardonneront jamais, murmure-t-elle. Je ne voulais pas briser leur cercle idiot. Mais maintenant, c’est trop tard.


  – Annabelle ?


  – Silence ! (Elle porte sa main droite à sa tempe.) Je ne comprends même pas pourquoi nous devons assister à ces cérémonies stupides. Maman sait que j’ai horreur de ça. Je n’ai jamais demandé à en faire partie, d’ailleurs. Jamais demandé à être comme ça…


  Une flèche au-dessus de la porte de l’ascenseur désigne les étages à mesure que nous les dépassons. Huit. Neuf.


  Annabelle continue à murmurer tout bas les mots de quelqu’un d’autre.


  Dix.


  – J’ai juste envie de… juste envie de… (Une urgence soudaine aiguise le ton de sa voix : l’expression du besoin à l’état pur.) Envie.


  Onze.


  – Plus rien, déclare Annabelle en rouvrant les yeux. (Elle sort la première sur le palier du onzième étage, et nous lui emboîtons le pas.) Je n’entends plus ses pensées.


  – Nous arrivons trop tard, dis-je, un nœud d’angoisse au fond du ventre.


  – Non ! mugit Zo avec force en assénant un coup de poing contre une fenêtre. (Elle regarde au-dehors et ouvre la bouche.) Non, répète-t-elle d’un ton adouci. Regardez. Là-bas, sur la plage. Ce mec vient d’envoyer le ballon dans l’eau. J’ai déjà vu cette scène… (Elle se tourne vers nous.) Nous avons encore le temps !


  Elle s’élance dans le couloir et frappe à la première porte.


  – Ne restez pas plantées là, nous ordonne-t-elle. Occupez-vous des autres.


  Quand un homme aux cheveux noirs ouvre la porte, Zo le regarde droit dans les yeux.


  – Vérification technique, dit-elle. Tout va bien.


  Vérification technique ? C’est tout ce qu’elle a trouvé ? Réalisant que le temps presse, nous nous répartissons le reste du couloir tandis que Zo tambourine déjà de toutes ses forces à la chambre d’à côté.


  Chez moi, pas de réponse. Je m’apprête à m’éloigner quand j’entends un air fredonné tout bas.


  Zo n’a-t-elle pas dit que la fille chantait toute seule sur le balcon ? Le son semble proche.


  – Les filles, je crois que j’ai trouvé !


  – Delia ! aboie Zo. Serrure. Tapioca. N’importe quoi !


  Delia accourt, les mains tendues devant elle.


  – Pudding à la crème anglaise ! s’écrie-t-elle.


  A la seconde où Zo ouvre la porte, un jet de crème anglaise m’éclabousse la jambe, mais le moment est mal choisi pour pleurnicher sur mon jean préféré.


  – Là, dehors ! s’exclame Zo.


  J’entends à nouveau fredonner. Le son s’intensifie à mesure que je m’approche du balcon, mais dégage quelque chose d’étrange que je ne parviens pas à identifier. Zo fait coulisser la porte de la baie vitrée et je penche la tête en avant pour mieux voir.


  Seule, sur le balcon, se tient une fille aux cheveux blonds platine, les yeux rivés droit devant elle, l’air totalement absent. Sans se faire prier, Zo la rejoint et la secoue par les épaules. La fille n’a aucune réaction.


  Le fredonnement continue. En y prêtant vraiment attention, je réalise avec stupeur ce qui me tracassait. La fille se tient bien seule sur le balcon, sans compter Zo, or j’entends deux voix différentes en train de chanter. Je m’approche à mon tour pour suivre la direction du regard de la fille.


  Je ne vois rien. Mais quand je me retourne face à elle, mon cœur s’arrête.


  Une corde fine, presque immatérielle, enserre son corps.


  Cette cordelette est tendue dans les airs à travers la balustrade, dans la direction de son regard. Je vois soudain une autre corde fouetter l’air avec un sifflement aigu et s’enrouler autour d’elle.


  Que se passe-t-il ?


  Une à une, d’autres cordelettes quasi transparentes apparaissent, ligotant la fille tels de minuscules tentacules immobilisant leur proie. J’observe cette vision avec horreur tandis que les cordes s’enlacent et s’entortillent en une chorégraphie précise et menaçante. En quelques secondes, des milliers de cordelettes s’entremêlent ainsi, tissant un filet tout autour de leur victime.


  Alors, sous mes yeux, pendant que Zo continue à secouer l’inconnue aux cheveux platine pour la sortir de sa transe, les cordelettes commencent à se déplacer vers l’avant, tremblantes et tendues sous l’effort, entraînant la jeune fille dans leur mouvement. Sauf qu’il ne s’agit plus vraiment de la jeune fille. Plutôt de quelque chose en elle, qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau.


  Quelque chose de pur.


  – Nous devons arrêter le filet, dis-je d’un ton affolé. Il l’attire hors de son corps !


  Je tends les mains pour déchirer les mailles, mais mes doigts passent directement à travers.


  – Quel filet ? m’interrogent Delia et Annabelle en chœur.


  – Vous ne voyez pas les cordes ? dis-je en essayant désespérément de les arracher.


  Le filet continue à se déplacer vers l’avant, et le double à l’intérieur de la fille se détache de plus en plus du reste de son corps.


  – Elle est prisonnière de leurs rets, et c’est…


  – Non ! hurle Zo en voyant les yeux de la fille étinceler d’un éclat bleu vif.


  Les choses n’auraient pas dû se dérouler ainsi. Nous sommes arrivées à temps, nous n’aurions dû pouvoir la sauver. Quelle que soit la nature de ce machin grisâtre, c’est en train de la tuer, et je suis totalement impuissante contre lui.


  La panique me gagne et je sens mon sang bouillonner, tandis qu’une onde de chaleur explose à travers mes veines.


  C’est injuste. Injuste ! Quelque chose est en train de la tuer !


  Je comprends ce qui se passe à la seconde où la masse de chaleur quitte mon corps. Je ne pense même pas au feu ni à mon pouvoir. Mais rien qu’à regarder ces cordes en train d’arracher cette pauvre fille à son enveloppe physique, je sens que je les hais. Je les hais encore plus qu’Alexandra Atkins. Je les hais plus que tout au monde.


  Les flammes jaillissent de moi pour se jeter sur ces tentacules, les brûlant avec toute l’intensité de ma haine.


  – Bailey ! Tu es en train de la cramer vive, arrête !


  Le regard fixé sur les cordelettes, j’entends à peine le cri de Delia.


  Allez-y, brûlez, me dis-je intérieurement. Brûlez.


  D’un coup, les cordes cèdent une à une sous la force du feu, et la jeune fille réintègre son propre corps… juste à temps pour s’apercevoir qu’elle est cernée par les flammes.


  – Aaaaaaaaaaaaaaaah !


  Je dois au moins lui reconnaître une qualité : elle sait pousser des hurlements dignes de ce nom.


  Delia lève les mains vers le feu.


  – Miel ! s’exclame-t-elle.


  Aussitôt, les flammes se dissolvent en un coulis de miel.


  – Aaaaaaaaaaaaaaaah !


  La fille n’a toujours pas fini de s’époumoner. Mais je peux difficilement lui en vouloir. Pendant l’infime fraction de seconde qui a suivi la disparition de ces affreuses cordelettes de l’enfer, elle s’est retrouvée encerclée par les flammes, et la voici à présent recouverte de miel. Sans compter que ce feu et ce miel semblaient venir de nulle part. J’aurais probablement pété les plombs, moi aussi.


  – Du miel ? lance Zo à Delia. Non, sérieusement… du miel ?


  Delia baisse les yeux vers ses ongles.


  – Je gère mal le stress, s’excuse-t-elle.


  – Aaaaaaaaaaaaaaaah !


  – Quelqu’un pourrait la faire taire ? soupire Zo.


  Malgré tout, je la sens soulagée que la fille soit suffisamment saine et sauve pour hurler à pleins poumons. Cela dit, on va se faire repérer à cause d’elle.


  – Arrêtez de crier, lui intime gentiment Annabelle. Rentre à l’intérieur. Prends une douche, et nous discuterons.


  – Bon, j’arrête de crier, dit la fille. (Elle se tourne vers nous.) Ecoutez, j’ignore qui vous êtes, mais je vais rentrer à l’intérieur pour prendre une douche. Après, on discutera.


  J’observe Annabelle. L’inconnue n’a pas la moindre idée que ces paroles lui ont été soufflées à son insu par une force médiumnique qui contrôle son cerveau. Jusqu’à maintenant, aucune de nous n’avait vraiment réalisé l’ampleur du pouvoir d’Annabelle – ni du mien, d’ailleurs.


  Dès que la fille regagne l’intérieur de sa chambre, Zo se tourne vers moi.


  – Tu as mis le feu à cette nana, dit-elle, impressionnée. Bay, tu ne voulais même pas enflammer la poubelle !


  – Je ne lui ai pas mis le feu, rectifié-je. J’ai mis le feu aux tentacules qui l’arrachaient à son propre corps. C’est différent.


  Zo me dévisage comme si je venais de lui parler indonésien.


  – Laisse tomber, dis-je. Je m’expliquerai tout à l’heure.


  Je jette un œil à l’endroit où se trouvait le dernier tentacule, il y a encore un instant. Plus rien.


  – Bay ? (La voix de Zo me fait sursauter.) Tu te sens bien ?


  Je sens la chaleur s’évaporer de mon corps et, avec elle, mes dernières réserves d’énergie. Je m’assois lourdement à même le sol.


  – Ça va aller, dis-je péniblement dans un murmure.


  Je reste immobile un moment, concentrée sur ma respiration. Apparemment, Delia n’est pas la seule à avoir hérité d’un pouvoir exténuant.


  Assise là, je contemple l’océan. Les vagues viennent s’écraser sur la plage et, peu à peu, l’eau se met à scintiller de reflets vert bleuté de plus en plus vifs que je ne reconnais que trop bien. Une brume de même couleur s’élève de l’océan, dans toutes les directions aussi loin que porte mon regard, et les voix résonnent à nouveau dans ma tête.


  Née de la terre,


  Nourrie de l’air,


  Prisonnière de l’eau, en sa geôle sous-marine…


  L’éclat bleu-vert est si intense que je dois me protéger les yeux. Les voix disparaissent, et le silence retombe à l’intérieur de ma tête. Je n’ai certes pas les facultés logiques de quelqu’un comme Annabelle, mais je serais tentée de dire que la mystérieuse entité féminine question (« elle ») est déjà arrivée.


  Je me mords la lèvre, grimace et pose ma paume de main par-dessus mon tatouage.


  Hors de danger.


  Pour une fois, j’ai droit à une bonne nouvelle au lieu d’incantations incompréhensibles ou de mises en garde à propos d’histoires de sang. Je pousse un soupir de soulagement – un peu trop vite.


  Quand le jour sera majoritaire, la lumière t’empêchera d’accéder à elle. Ne t’aventure pas au-dehors une fois la nuit tombée, mon enfant. Elle te retrouvera. Elle te détruira, toi et tout ce que tu connais.


  Génial, me dis-je tandis que la voix d’Adea s’estompe. Que des trucs sympas en perspective.
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  Une heure plus tard, notre inconnue ressort enfin de la salle de bains. Apparemment, le miel n’est pas ce qu’il y a de plus facile à décoller de ses cheveux. Je me demande si Delia ne ferait pas un peu une fixette sur les aliments visqueux et dégoulinants.


  La fille s’apprête à dire quelque chose, puis se ravise et nous observe tour à tour.


  Zo est allongée sur le canapé, plongée dans un match de foot hurlant retransmis à la télé. Delia s’est servie dans le frigo et sirote un moka en canette. Annabelle est assise sur une chaise, droite comme un i, en train de lire paisiblement un ouvrage posé sur la table basse devant elle.


  Et moi ? Toujours recroquevillée par terre en position fœtale. De temps à autre, je porte ma main à mon tatouage dans l’espoir de capter un quelconque message utile, mais en vain.


  – Ne le prenez pas mal, mais qui êtes-vous ? nous demande la jeune fille.


  Delia avale une gorgée de sa canette.


  – Delia, déclare-t-elle. (Elle fait partie de ces gens qui se croient capables de survivre sur leur seul prénom, comme Madonna ou Cher.)


  – Mon nom est Bailey, dis-je en me redressant en position assise (non sans peine) et en m’efforçant d’avoir l’air présentable. Elle, c’est Zo.


  Les yeux scotchés sur le téléviseur, Zo ne daigne pas accorder un regard à notre hôte. Maintenant que nous lui avons sauvé la vie, terminé, point à la ligne.


  – Je ne vous demande pas vos prénoms, rétorque la blonde en enroulant ses bras autour de sa taille. Ce que je voulais dire, c’est qu’est-ce que vous faites là, dans ma chambre d’hôtel ? Pourquoi ce feu ? Et ce miel ? (Elle s’interrompt, plisse les yeux.) C’est ma mère qui vous envoie ?


  Sa mère ? Quel genre de mère peut-elle bien avoir pour nous faire cette réflexion ?


  – Tu n’as pas vraiment besoin d’explication, susurre Annabelle d’une voix apaisante mais nous te dirons tout ce que nous pourrons.


  – Ça ira, tempère aussitôt la fille. Je n’ai pas vraiment besoin d’explication.


  Toujours rivée sur son match, Zo émet un grognement – manière pas très subtile de rappeler à Annabelle qu’elle ne s’avise plus jamais de jouer les télépathes avec nous.


  – Si tu t’asseyais ? propose Annabelle à la jeune fille. Nous serons plus à l’aise pour discuter. Excuse l’attitude de Zo. Elle a été élevée par un groupe de wallabies indigènes des marais et elle a parfois du mal à communiquer avec les êtres humains.


  Maintenant que nous avons réussi à faire parler Annabelle, il ne semble y avoir aucun moyen de l’arrêter. Je dois me mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire en l’entendant vanner Zo de cette manière. C’était à la fois adulte et très subtil… bref, à l’image d’Annabelle.


  Zo se redresse ; Annabelle a fini par attirer son attention.


  La blonde inconnue se laisse choir sur le canapé, obéissant en me demandant si mes nouveaux compagnons vocaux ont quelque chose à me dire à son sujet.


  Rien.


  – Ecoute, voici ce qui… (Zo s’interrompt en pleine phrase.) Des wallabies des marais ?


  Annabelle hausse les sourcils et soutient le regard de sa cousine, l’air absolument sérieux.


  – Tu n’as pas à avoir honte de ton héritage familial, Zo. (Sans lui laisser une chance de répondre, elle se tourne vers la jeune fille.) Pourquoi ne pas nous dire ton prénom ?


  – Je m’appelle Amber.


  Elle a une petite voix adorable, particulièrement primesautière pour une adolescente de quinze ans environ. Avec ses cheveux blonds platine encore humides et attachés en une queue-de-cheval haute, elle a vraiment une tête à s’appeler Amber.


  – Et que fais-tu ici, Amber ? demande Annabelle.


  – Je suis venue avec ma mère, dit-elle en roulant des yeux. Elle s’est inscrite à une espèce de retraite spirituelle, ou je ne sais quoi, et elle m’y a traînée avec elle. Elle pense que c’est bon pour moi.


  – Tu n’avais pas envie de l’accompagner, dit Annabelle tout doucement. A cause du cercle.


  Amber écarquille les yeux, se renfrogne.


  – Ne me dis pas que vous en faites partie aussi, marmonne-t-elle. J’ai eu ma dose de cinglés.


  – Cinglés ? je répète.


  – Je ne tiens pas à en parler.


  Delia, Zo et moi fixons Annabelle du regard, attendant qu’elle transmette à Amber l’envie irrésistible de tout nous raconter, mais Annabelle reste silencieuse.


  – Que faisais-tu sur ce balcon ? demande Zo. Tu te souviens de ce qui s’est passé ?


  – Je regardais les gens, en bas… les jeunes de mon âge. Tout à coup, vous êtes apparues, je me suis retrouvée au milieu des flammes, et puis le feu s’est transformé en miel et… je suis devenue folle, c’est ça ? (Silence.) Oh, mon Dieu… vous n’êtes même pas réelles ! Je suis en train d’halluciner. J’avais bien dit à ma mère que ce voyage serait traumatisant pour moi. Je le savais !


  – Nous sommes réelles, dis-je. Je t’assure.


  Amber me toise d’un air suspicieux et, sans un mot, tend la main pour palper Zo.


  – Tu tiens vraiment à perdre ton doigt ? aboie cette dernière.


  Amber fait non de la tête.


  – Alors ne refais plus jamais ça.


  – Hum. (Annabelle s’éclaircit la gorge, et Zo se tait.) Te souviens-tu de ce qui s’est passé pendant que tu regardais les gens sur la plage ? lui demande-t-elle d’une voix douce. Réfléchis bien. Tu fredonnais un air en observant quelque chose.


  Amber se mord la lèvre.


  – Je pensais juste à ce qu’il se serait passé si… les choses avaient évolué autrement. (Une ombre passe sur son visage, et je me demande si elle ne commence pas à nourrir des soupçons concernant les méthodes télépathiques d’Annabelle.) Mais j’ai dit que je ne voulais pas en parler.


  Je repense aux paroles prononcées par Annabelle dans l’ascenseur. Il était question d’une fille ayant brisé un cercle, d’un groupe de gens (les joueurs de volley-ball ?) furieux contre elle… et de regrets concernant le déroulement d’événements passés.


  Comment Amber est-elle passée de ses réflexions nostalgiques à ce quasi-kidnapping par d’horribles tentacules invisibles ?


  Mon regard croise celui de Delia, et je sais qu’elle pense plus ou moins la même chose que moi – les tentacules en moins.


  – Sympa, ton tatouage, dit Amber en voyant le bas de mon dos.


  Gênée, je tire sur le bas de mon tee-shirt mais il remonte aussitôt.


  – C’est un vrai ?


  – Non. Juste un tatouage éphémère. (Du moins je l’espère. A ce stade, comment être encore sûre de quoi que ce soit ?)


  – J’adore, commente Amber. Ça représente quoi ?


  – Difficile à dire. Un genre de soleil, je crois.


  – En fait, dit-elle d’un air pensif, on dirait presque un genre de langage, ou quelque chose comme ça.


  Delia se laisse aller en arrière dans le canapé pour montrer son propre tatouage.


  – Trop mignon, dit Amber. Vous avez un tatouage toutes les deux ? (Elle observe le dessin ornant le ventre de Delia.) C’est l’un de ces symboles japonais, non ? Ça veut dire quoi ?


  Annabelle bondit pratiquement de sa chaise.


  – Amber, il faut qu’on s’en aille.


  Cette annonce me surprend, mais un simple regard en direction d’Annabelle suffit à me convaincre de ne pas protester. De toute évidence, elle sait quelque chose que nous ignorons encore.


  Elle hésite un dernier instant avant de quitter Amber.


  – Tu n’es pas folle, lui assure-t-elle. Il y avait bien des flammes, et aussi du miel, et tu étais prise dans quelque chose qui nous dépasse toutes autant que nous sommes.


  Amber acquiesce.


  – Quelque chose qui nous dépasse, répète-t-elle.


  – Souviens-toi de ne surtout en parler à personne, poursuit Annabelle. Et retourne voir le cercle. Les autres te pardonneront si tu le leur demandes. (Elle se tourne vers nous.) Je crois qu’on devrait y aller.


  J’éprouve soudain le besoin irrépressible de sortir de cette pièce. Zo a déjà parcouru la moitié du trajet jusqu’à la porte quand elle réalise ce qui est en train de se passer.


  – Annabelle !


  Je lâche un petit rire face à l’indignation de Zo.


  – Tu trouves ça drôle ? me demande-t-elle. Tu iras moins quand on se retrouvera à classer nos DVD par ordre alphabétique et… et… à utiliser des planificateurs de journée et des codes couleurs pour écrire des trucs que les gens normaux n’écriraient jamais.


  – Oh, le cauchemar, me dis-je dans mon for intérieur. Mais n’ayant nullement l’envie de me retrouver à nouveau la tête coincée dans une clé de bras, je me tais. En sortant dans le couloir, je jette un coup d’œil à Amber par-dessus mon épaule. Ses cheveux blonds sont presque déjà secs, mais elle semble encore un peu sous le choc.


  – Fais-moi plaisir, lui dis-je. Evite de fredonner avant très, très longtemps.


  Elle me regarde d’un air bizarre. Je ne peux pas lui en vouloir. Cette requête est parfaitement absurde, même à mes propres yeux, mais c’est sorti tout seul. Je n’avais pas prévu de lui dire une chose pareille.


  – D’accord, répond Amber. Je ne fredonnerai plus.


  – Au revoir, lui dit Annabelle.


  – Fais attention à toi, lance Zo. Ne traîne plus sur ton balcon.


  – Merci pour la canette, dit Delia. Et tu devrais te faire une coupe dégradée. Ça mettrait tes pommettes en valeur.


  Sur ces mots, nous prenons congé d’Amber. Dès que la porte de l’ascenseur se referme sur nous, je me tourne vers Annabelle.


  – Que se passe-t-il ? Où est-ce qu’on va, comme ça ?


  – Et à quoi pensait-elle ? ajoute Zo. Que nous cachait-elle ?


  Annabelle reste silencieuse un moment.


  – Cette chose qu’elle regrettait, ce cercle dont elle nous parlait… je n’ai pas obtenu d’image très claire, mais je crois que c’est une sorte de rassemblement New Age dont elle est devenue membre. (Une pause.) Sa mère est à fond dans ce genre de trucs. Question de tradition familiale, il me semble… Amber ne voulait pas qu’on le sache. Elle trouve ça trop bizarre pour en parler.


  – Contrairement aux flammes qui volent et se changent en miel, tu veux dire ? raille Delia.


  Annabelle détourne la tête, évitant soigneusement de nous regarder.


  – Disons que… ça ne lui semble plus si étrange que ça, dit-elle d’un ton coupable. Je… euh…


  – OK, pigé, dis-je, la sauvant in extremis de l’embarras d’une explication.


  Elle n’a pas vraiment le contrôle de son propre pouvoir. Et après tout, nous avons plutôt intérêt à ce qu’Amber n’attache pas trop d’importance à cette histoire de feu et de miel. Je l’imagine débarquant à l’improviste, totalement inconsciente de ce qu’il se passe, au pire moment possible.


  L’ascenseur s’arrête au quatrième étage. La porte s’ouvre sur les deux adolescents de tout à l’heure, qui nous fixent avec des yeux ronds. Après avoir bien observé Zo, ils tournent les talons et repartent sans demander leur reste. Dès que la porte se referme, nous éclatons de rire toutes les quatre.


  – Zo, tu fais vraiment de l’effet aux garçons, commente Delia.


  L’intéressée lui balance un coup de coude dans le ventre, un rictus au coin des lèvres.


  – Bon, où est-ce qu’on va, Annabelle ? demande-t-elle pour changer de sujet.


  – A la fac, répond Annabelle d’un ton placide comme si c’était la destination la plus normale au monde.


  – Cet endroit peuplé de professeurs et d’étudiants, tu veux dire ? (Je ne vois pas trop où elle veut en venir.)


  – D’étudiants masculins ? renchérit Delia, un large sourire en travers du visage.


  – Non, répond Annabelle. Plutôt cet endroit où travaille ma mère, et où je connais quasiment tout le département de linguistique.


  – Linguistique ? je répète. (Annabelle est vraiment dure à suivre, parfois.)


  Zo est la première à comprendre, mais c’est normal : elles sont cousines.


  – Tu crois que les tatouages veulent dire quelque chose ? lui demande-t-elle. Qu’Amber avait raison en les comparant à une espèce de langage ?


  – Pour l’instant, rétorque Annabelle, c’est notre seul début de piste.


  – Ça ne peut pas nous faire de mal, dit Delia. Nous avons tout notre temps. Sauf si Zo nous refait l’un de ses trips à la Oh-mon-Dior-quelqu’un-va-mourir.


  – Ce sont des visions, rectifie Zo d’un ton sec.


  Je jette un œil à l’océan par-dessus mon épaule comme nous nous dirigeons vers l’arrêt de bus. La fac se trouve à l’autre bout de la ville, et j’ai déjà atrocement mal aux pieds d’avoir cavalé toute la journée.


  Mon tatouage se met à palpiter tandis que je regarde une vague s’échouer sur la plage en repensant à ce que j’ai vu tout à l’heure. Aucune de mes amies n’a compris comment interpréter cette scène, ni la chose qui a essayé de tuer Amber.


  Mes doigts effleurent mon tatouage.


  Des ténèbres. Venir. Pour te trouver.


  Génial. Maintenant, les voix s’expriment par fragments totalement stressants. Comme si je n’avais pas déjà assez de mal à comprendre ce qu’elles racontent.


  – Euh… les filles ? Il est possible que j’aie oublié de vous dire quelque chose à propos de notre emploi du temps. (Je m’arrache à la contemplation de l’océan et me tourne vers mes copines.) Nous ne sommes pas censées mettre le nez dehors après la tombée de la nuit, et il est déjà quatre heures et demie.


  – Hein ?


  – C’est une longue histoire…


  – Bailey.


  Zo n’a eu qu’un seul mot à prononcer pour que je vide mon sac.


  – Vous savez, cette brume verte bizarre et cette histoire de chose qui arrive, dont je vous ai parlé ? Eh bien, quelle que soit cette chose, elle arrive à la tombée de la nuit, et j’ignore pourquoi mais il vaudrait mieux qu’on soit à l’abri chez nous à ce moment-là…


  Mes trois amies se lancent dans un concours de celle qui me dévisagera avec l’air le plus ahuri. J’inspire profondément, et je reprends tout depuis le début.
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  Seize heures trente. Plus que deux heures top chrono avant le coucher du soleil, et nous procédons étape par étape.


  – Salut, maman.


  La mère d’Annabelle nous observe toutes les quatre avant de répondre.


  – Bonjour, Annie.


  Le Dr Porter a toujours eu le don de m’intriguer. Elle possède la même faculté qu’Annabelle à examiner tranquillement les gens, dégage comme sa fille un air doux et clairvoyant, mais c’est une telle tête de linotte que son intelligence passe parfois au second plan.


  – Lionel est là ? demande Annabelle. J’ai quelque chose à lui montrer.


  Si le Dr Porter trouve bizarre que sa fille de quinze ans veuille consulter un professeur de langues anciennes, elle ne le manifeste pas le moins du monde. En même temps, je soupçonne fortement Annabelle d’avoir passé son enfance à poser d’étranges questions théoriques aux adultes qui l’entouraient.


  – Lionel est dans son bureau, lui répond sa mère au bout d’une bonne quinzaine de secondes, se rappelant tout à coup notre présence. (Au bout d’un moment, elle se tourne vers Zo.) Pas d’ennuis, j’espère ?


  – Ma foi, tante Sarah, je suis fort choquée par ta question, répond Zo en imitant le langage précieux d’Annabelle.


  Le Dr Porter sourit.


  – Maman, tu n’aurais pas de coup de fil à passer ?


  Après un nouveau clin d’œil complice en direction de Zo, la mère d’Annabelle disparaît dans son bureau.


  – Dis-moi que tu ne viens pas de bombarder ta mère d’ondes télépathiques, grogne Zo.


  – Je crois que j’ai hérité du mauvais pouvoir, marmonne Delia tout bas. Contrôle du cerveau maternel. Voilà ce qui me faudrait pour faire le mur en toute tranquillité !


  – Je n’ai jamais fait le mur, rétorque Annabelle, sur la défensive. D’ailleurs, ma mère avait vraiment un coup de fil important à passer. J’ai fouillé dans sa tête pour trouver un truc important qu’elle aurait oublié. Rien à voir avec… (Elle agite les doigts au niveau de ses tempes.) Ça.


  – Dans ce cas, répond Delia, je garde ma transmographie, merci bien. Bon, qui veut des mèches ?


  – Pas moi, réponds-je aussitôt.


  Delia se tourne vers Zo.


  – Je te préviens, gronde cette dernière. Si tu approches tes doigts maléfiques de mes cheveux, tu vas devoir te transmographier en un plâtre géant. Et désolée de casser l’ambiance, mais étant donné que nous avons un couvre-feu, ne devrait-on pas s’activer au lieu de parler mèches ?


  Ignorant leurs chamailleries, Annabelle s’engouffre dans le couloir et frappe à une porte.


  – Entrez, fait une voix.


  Je ne reconnais pas cet accent… Slave, peut-être ?


  Annabelle se tourne vers nous.


  – Vous saurez vous tenir tranquille pendant que je parle à Lionel ?


  – Hé ! je proteste. J’ai rien fait, moi.


  – Dixit la pyromane qui a transformé le pied d’Alex en boule de feu hier, rétorque Delia.


  Annabelle pose sa main sur la poignée de la porte du bureau de Lionel, et nous jette un dernier regard d’avertissement avant d’entrer.


  – Annie ! s’exclame une voix masculine à l’intérieur du bureau. Ça fait longtemps que tu ne rends plus visite aux vieillards.


  – Je ne connais aucun vieillard, répond Annabelle en souriant. (Une pause.) Je voulais vous présenter mes amies, Lionel.


  – Toi ? Des amies ?


  Zo pouffe de rire en entendant le ton faussement choqué de Lionel.


  – Je crois que je vais aimer ce bonhomme, dit-elle tout bas.


  – Voici Bailey, déclare Annabelle, bien décidée à faire les présentations correctement. Celle qui examine ses ongles, c’est Delia, et…


  Zo l’interrompt, sans doute inquiète à l’idée que le discours d’introduction d’Annabelle contienne une allusion aux wallabies des marais.


  – Je m’appelle Zo, dit-elle d’un ton affable. Je suis la cousine d’Annabelle. (Elle lui décoche un regard plein de sous-entendu, et Annabelle roule des yeux.)


  – Alors, quel bon vent t’amène ? demande Lionel derrière son grand bureau en acajou.


  C’est un homme robuste, aux yeux pétillants, doté d’une barbe bien trop massive pour son visage.


  – J’ai quelque chose à vous montrer, Lionel, explique Annabelle. Il s’agit d’un symbole sur lequel vous pouvez peut-être nous apporter vos lumières.


  Maintenant que nous nous trouvons en milieu universitaire, Annabelle est brutalement passée en mode cent pour cent intello-cérébral. Personnellement, elle me fait surtout l’effet d’un robot.


  Elle s’avance en direction de Lionel et saisit un stylo. Sans autre sommation, le vieil homme lui glisse une feuille de papier en travers de son bureau et, quelques instants plus tard, les deux croissants entremêlés du tatouage d’Annabelle apparaissent sur la page.


  Lionel lui prend le stylo des mains et ajoute promptement quelques lignes supplémentaires au dessin.


  – Comme cela ? lui demande-t-il.


  Annabelle hoche la tête.


  – J’ai déjà vu ce symbole, dit le vieil homme. Très récemment, me semble-t-il. La question est : où donc ? (Il caresse l’extrémité de sa barbe entre son pouce et son index.) Y a-t-il d’autres symboles, en plus de celui-ci ?


  Annabelle se tourne vers nous, et je comprends à son expression qu’elle ne sait plus trop à quoi ressemblent nos tatouages.


  – Annabelle ? insiste Lionel.


  Elle lâche un soupir, se retourne et, en un mouvement gracieux, dégage ses cheveux, révélant sa nuque.


  Lionel chausse une paire de lunettes cerclées de vert et se penche en avant.


  – Mais… c’est le symbole, Annie ! Où l’as-tu trouvé ?


  Pourquoi faut-il que ça tombe sur moi ? A deux doigts de piquer un fard, je me retourne et soulève mon tee-shirt juste assez pour laisser entrevoir mon tatouage.


  – Les autres en ont aussi ? demande Lionel.


  Annabelle a dû hocher la tête, car une seconde plus tard Lionel me demande de me rapprocher afin de pouvoir mieux examiner mon tatouage. Comme si la situation n’était déjà pas assez embarrassante comme ça.


  Je contourne son bureau et le laisse scruter le bas de mon dos.


  – Intéressant.


  Je n’aurais jamais cru voir venir le jour où un vieux Russe de quatre-vingts ans qualifierait mon dos d’intéressant.


  Delia exhibe son ventre comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Au crédit du vieil homme, je dois dire qu’il ne cille pas et se penche pour mieux observer le symbole avant d’en faire le croquis sur son bloc-notes, à côté de celui d’Annabelle.


  Lionel se tourne vers Zo.


  – Et je suppose que tu en as un aussi ? lui demande-t-il.


  Zo ouvre la bouche, puis la referme. En un remarquable numéro d’équilibriste, elle se tient debout sur un pied et ôte son autre basket.


  – Sur le pied ? s’étonne Lionel.


  – Oui, répond Zo. Ça vous pose problème ?


  Je la fixe du regard. Aurait-elle oublié par hasard que ce type est quasiment un ancêtre ? Il n’y a qu’elle pour jouer les dures à cuire avec un octogénaire.


  Il lâche un petit rire.


  – Cette demoiselle a le feu en elle, commente-t-il en se tournant vers Annabelle. Ça me plaît.


  Annabelle ne peut résister à la tentation de taquiner Zo.


  – Quelle ironie, raille-t-elle à voix basse pour que Lionel ne l’entende pas. Il croit que tu as le feu en toi.


  Sans plus de cérémonie, Zo pose son pied sur le bureau de Lionel. Je n’avais jamais réalisé à quel point elle était souple.


  En découvrant le furieux entrelacs de lignes qui se croisent et s’entrecroisent sur sa peau, rehaussé ici et là de quelques points épais, Lionel fronce les sourcils.


  – Quoi ? lui demandons-nous toutes les quatre en même temps.


  – J’imagine que ces symboles sortent tous du même paquet ? interroge-t-il, imperturbable.


  – Ils étaient vendus ensemble, dis-je.


  Lionel se tourne vers Annabelle.


  – Et tu crois qu’ils renvoient tous au même langage ?


  – Je crois, oui, acquiesce Annabelle.


  Lionel fait signe à Zo, qui ôte aussitôt son pied de son bureau et s’assoit sur une des chaises à disposition. D’un geste, Lionel nous invite à faire de même, avant de basculer en mode professoral.


  – Ces deux-là, déclare-t-il en désignant mon symbole et celui d’Annabelle, semblent de nature plus picturale. (Voyant que personne, à l’exception d’Annabelle, ne comprend ce qu’il veut dire, il s’explique.) Ils ont l’air de ressembler à ce qu’ils sont censés représenter, comme les hiéroglyphes égyptiens. Celui-ci, par exemple, évoque nettement la forme d’un soleil.


  C’est ce que je pensais depuis le début.


  – Cela dit, ajoute-t-il, sa traduction peut renvoyer à une myriade de concepts associés. La lumière, le feu, le jour…


  – Le feu, dis-je tout bas.


  Je revois Zo se lamentant parce qu’elle n’avait pas hérité d’un pouvoir aussi cool que les nôtres. Ça n’avait rien d’un truc lié au destin. Elle n’avait juste pas choisi le bon tatouage.


  – Ou encore, poursuit Lionel, symboliser quelque chose de totalement différent. Un lion, par exemple.


  – Et le deuxième tatouage ? s’empresse de lui demander Annabelle pour le faire redescendre de son nuage.


  – S’il accompagne le premier, et m’est avis que c’est le cas, je serais tenté de dire qu’il s’agit bien d’une lune, bien qu’il s’agisse de simple spéculation de ma part. Le genre de spéculations auxquelles n’irait jamais se livrer un professeur aguerri et respecté, comprends-tu ?


  – C’est compris, acquiesce Annabelle. Et les autres ?


  – Je ne peux offrir aucune hypothèse. (Lionel approche son stylo pour toucher le tatouage de Delia.) Toutefois, c’est ce dernier symbole qui m’intrigue le plus. Il est plus petit que les autres, ses lignes sont moins régulières. Le plus étrange, c’est qu’il ne semble pas être la représentation picturale de quoi que ce soit. En fait, on dirait plutôt un mélange de caractères celtes anciens, sumériens et japonais.


  – En bref, tout le monde a un dessin et moi une lettre ? résume Zo.


  Clairement, elle continue à se considérer comme une déshéritée dans cette affaire de tatouages.


  Lionel secoue la tête.


  – Il y a une continuité entre ces symboles, si on oublie leur différence de taille. Les entrelacs de lignes semblent tous plus ou moins reproduire les mêmes angles. La quasi-symétrie de tous les symboles est également très frappante. Ces dessins sont indissociables, ce qui m’amène à me demander si les deux premiers sont bien hiéroglyphiques par nature ou…


  Lionel n’achève pas sa phrase et se met à griffonner sur son bloc-notes.


  – Si seulement je pouvais me rappeler où j’ai aperçu ce symbole lunaire, marmonne-t-il.


  – Dans l’un de ces ouvrages ? suggère Annabelle en désignant les rayonnages de livres qui encombrent son bureau.


  – Peut-être, murmure Lionel en tripotant sa barbe. Peut-être.


  Le téléphone sonne, et je manque faire un bond de trois mètres. Cette ambiance d’apocalypse imminente m’a un peu rendue à cran.


  – Lionel Kavolaski, j’écoute ? (Il couvre le combiné d’une main.) Excusez-moi, mesdemoiselles, un appel important. Si vous souhaitez consulter quelques livres en attendant, faites comme chez vous.


  Nous nous regroupons sur le pas de la porte pour débattre de nos options.


  – Ça fait un paquet de bouquins, soupire Zo. Et qui nous dit qu’ils contiennent quoi que ce soit sur ces symboles ? D’ailleurs, qui nous dit que ce sont des symboles ?


  – Tu as une meilleure idée ? lui rétorque Annabelle, un peu vexée que Zo remette ses plans en question. La vendeuse du stand de tatouages a disparu. Tout ce qui nous reste, ce sont les rêves de Bailey et ces dessins. Vous avez entendu Bailey nous parler de l’arrivée de cette créature. Même si nous étions réticentes au début, nous sommes dans cette affaire jusqu’au cou, à présent.


  Traduction (me semble-t-il) : « on ne discute pas la suprématie de mes graphiques. »


  Zo baisse les yeux vers son pied tatoué.


  – Annabelle a raison, dis-je. Il ne s’agit plus seulement d’éviter de transformer les gens en torches vivantes. Quelque chose va arriver. Quelque chose de terrible. D’énorme. Si ça se trouve, cette chose est déjà là. (Je n’avais pas vraiment prévu de dire les choses comme ça, mais je continue sur ma lancée.) Si ces symboles ont une signification, cela peut nous aider à comprendre notre rôle dans cette histoire.


  Je m’interromps, et tourne la tête vers la masse de livres qui semble avoir grossi d’un million de fois sa taille depuis la dernière fois que je l’ai regardée.


  – Et ces voix dans ta tête, Bailey ? me demande Delia.


  Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour m’assurer que Lionel n’est pas en train de nous écouter, mais il est totalement absorbé par sa conversation téléphonique – qui est d’ailleurs passée de l’anglais à une langue que je ne reconnais pas.


  Je pose ma main contre mon tatouage.


  Ténèbres


  – Un simple rappel que nous devons rentrer avant la nuit, dis-je. Pfff. Pour des gens censés nous supplier de les aider à sauver le monde, je trouve qu’ils pourraient faire un effort.


  – Je ne peux pas croire que les voix dans ta tête nous imposent un couvre-feu. (Delia souffle une mèche de cheveux châtains hors de son visage.) Enfin quoi, où va le monde ?


  Mon petit doigt me dit qu’aucune de nous ne souhaite entendre la réponse à cette question.


  – Comment s’appellent ces gens qui te parlent, Bailey ? demande enfin Zo, toujours en quête d’une excuse pour ne pas avoir à passer les quelques heures du jour qui nous restent à compulser de vieux bouquins probablement rédigés dans des langages illisibles. Je veux dire, si ce sont de vrais… de vrais je-ne-sais-quoi, on devrait pouvoir retrouver des infos sur eux, non ? Et peut-être comprendre ce que ces gens attendent de nous ?


  – Bien vu, comment Annabelle. (Elle paraît presque surprise.) Mais nous avons toutes des ordinateurs chez nous. On pourrait chercher leurs noms sur Google. (Elle marque une pause.) Ce sera la seule occupation qui nous restera après la tombée de la nuit, alors pendant le temps qui nous reste (un coup d’œil à sa montre), c’est-à-dire une heure quarante-sept, autant nous concentrer sur des ressources dont nous ne disposons pas chez nous.


  – Les livres, tu veux dire ? demande Zo.


  Annabelle lui tapote l’épaule, et elle pousse un soupir.


  – Ça ne sera pas si affreux, tu verras, lui dis-je pour la consoler. (Zo a autant horreur des recherches dans les livres que des soutiens-gorge pigeonnants ou des strings.)


  – D’accord, maugrée-t-elle en jouant les martyres à la perfection. Je capitule. On s’occupe des bouquins.


  Une heure, quatre fausses pistes, deux expéditions au distributeur de canettes et pas grand-chose de neuf plus tard, je commence à douter de la pertinence d’avoir laissé Annabelle nous imposer ses petites séances bibliophiles. Mon dos me fait mal. Delia s’est cassé un ongle et Zo semble à deux doigts de démarrer une mutinerie.


  – OK, ras le bol, annonce-t-elle. J’arrête. Basta. Terminé. Finito.


  Elle jette l’ouvrage qu’elle était en train de lire par terre. Annabelle la foudroie du regard, ramasse le livre et l’époussette d’un aire indigné.


  – Elle a peut-être raison, Annabelle, dis-je. Voilà une heure et demie qu’on s’escrime, et on n’a absolument rien trouvé qui ressemble de près ou de loin à ces symboles.


  – Je crois que je vais me faire un petit hâle, médite Delia. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Nous la dévisageons toutes les trois. Je poursuis mon argumentation anti-recherches.


  – Il va bientôt faire nuit, dis-je en essayant d’amadouer le côté rationnel d’Annabelle. Il nous reste une demi-heure, disons trois quarts d’heure maximum…


  – Nous n’en aurons pas besoin, déclare Annabelle tandis qu’un sourire se dessine lentement sur ses lèvres.


  Elle hausse les sourcils d’un air victorieux en brandissant le livre que Zo a jeté par terre.


  Là, en bas de la page, est imprimée une reproduction de son propre tatouage. Annabelle nous lit d’un ton triomphal la légende qui l’accompagne :


  – « Considéré comme étant de nature druidique, ce symbole a été découvert sur un site situé dans l’ouest de l’Irlande au début du siècle. »


  – Eh ben, ça nous fait une belle jambe, soupire Zo. Alors comme ça, le type qui a écrit ce bouquin pense que c’est un truc druidique ? Et qu’est-ce que ça nous apprend de plus ? On ne sait toujours pas ce qu’il veut dire.


  – Aaaah, mais ça va changer.


  Nous sursautons toutes les quatre au son de la voix de Lionel. Delia, qui était en train de se transmographier un teint bronzé, se retourne brutalement, en essayant d’arborer un air innocent malgré le fait qu’elle ne soit hâlée qu’à moitié.


  – Vous croyez pouvoir traduire ces symboles ? demande Zo, sceptique.


  – Maintenant que je sais à qui m’adresser, je pense être capable de vous aider, répond Lionel. Cet ouvrage a été rédigé il y a une bonne cinquantaine d’années, ma chère. Bien d’autres travaux ont été entrepris depuis. (Il consulte sa montre.) Mieux vaut ne pas l’appeler maintenant, ajoute-t-il. Il se fait tard, nous sommes samedi, et la plupart de mes collègues étant, disons… moins dévoués à la cause que moi, je préfère attendre jusqu’à demain matin.


  – On devrait y aller, dis-je, un peu nerveuse à l’idée de subir une attaque de brouillard verdâtre pour cause de non-respect du couvre-feu.


  – Vous nous appellerez si vous découvrez quoi que ce soit ? demande Annabelle au professeur avec des yeux de chien battu.


  – Bien sûr.


  – Merci, dit Zo à mon plus grand étonnement.


  – Merci à vous, mesdemoiselles. (Lionel se retourne sans même s’interrompre.) Peu de choses m’intéressent autant que les énigmes, et ceci… (D’un geste, il désigne le pied de Zo et la nuque d’Annabelle.) Ceci est l’essence d’une fabuleuse énigme.


  – Vous ne nous demandez pas pourquoi nous portons ces symboles sur notre peau ? l’interroge Annabelle, intriguée.


  Lionel hausse les épaules.


  – Devrais-je vraiment chercher à le savoir ?


  Nous échangeons des regards entre nous quatre.


  – Sans doute pas, dis-je.


  Ce type est peut-être un génie des langues mortes ou anciennes, mais je ne tiens pas à avoir son arrêt cardiaque sur la conscience, et l’aspect disons… délicat de cette histoire de tatouages peut potentiellement avoir ce type d’effets sur un individu. Surtout un individu âgé et fortement barbu.


  Annabelle tente de contenir un petit rire, sans succès.


  – Fortement barbu ? me glisse-t-elle à l’oreille à la seconde ou Lionel nous tourne le dos. Qu’est-ce que sa barbe vient faire là-dedans ?


  Nous nous dirigeons vers la porte.


  – J’aimais mieux l’époque où je n’avais pas à réfléchir de façon logique, marmonné-je.


  Le fait qu’Annabelle puisse capter la moindre de mes pensées quand ça lui chante devient franchement stressant. Ce n’est pas pour rien que j’ai développé un filtre autocensure pensée-langage ultraperformant.


  Au moment de franchir le seuil du bureau, je tire mon tee-shirt par-dessus mon tatouage, juste histoire de vérifier un détail.


  Ténèbres.


  Ok… Le plan couvre-feu surnaturel commence à sentir un peu le réchauffé.


  Vous n’avez rien d’autre à m’apprendre ? leur dis-je intérieurement. Par exemple, quelle est cette créature soi-disant lancée à nos trousses si nous mettons le nez dehors à la nuit tombée ?


  La réponse me vient de Valgius – sa belle voix grave déchirée de douleur, comme si prononcer ces mots brûlait un trou à travers sa chair. Une torture lente, impitoyable.


  Elle. Est. Sidhe.
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  – Maman ? dis-je en bas de l’escalier. Tu es là ?


  – Une minute ! crie-t-elle depuis le premier étage.


  J’attends, donc. Ma mère a horreur que je lui fasse le coup du « juste une minute », mais je suis habituée à cette inégalité flagrante entre nous. Elle adulte, moi ado. Ainsi marche le monde.


  De longues minutes plus tard, ma mère daigne enfin descendre.


  – Vous rentrez de bonne heure, les filles. Je peux vous préparer quelque chose ? Des biscuits ? Un bon petit dîner ?


  Zo ouvre la bouche, et je la sens sur le point de craquer. Elle adore la cuisine de ma mère – et ma mère tout court, d’ailleurs. Par je ne sais quel miracle, étant donné la vitesse stellaire à laquelle Zo répond généralement aux offres de nourriture, je parviens à l’interrompre avant qu’elle n’accepte l’invitation maternelle.


  – Non, on va manger chez Zo, dis-je.


  Zo fait une drôle de tête, mais ma mère ne voit rien.


  – C’est au tour de ton père d’accueillir les « pyjama girls » ? demande-t-elle à Zo.


  Delia, Zo et moi dormons chez l’une ou chez l’autre chaque vendredi et samedi soir depuis à peu près aussi loin que remontent nos souvenirs, mais nous avons cessé de nous appeler les « pyjama girls » à l’âge de neuf ans environ – détail qui de toute évidence, a échappé à l’attention de ma mère.


  – Je vais chercher mes affaires, dis-je. Je voulais juste m’assurer que tu étais d’accord.


  Mes parents ont beau être très à cheval sur le règlement, ils ne m’interdisent quasiment jamais d’aller passer le week-end chez une copine de l’autre côté de la rue – surtout si l’on considère que ma mère nous a déjà hébergée toutes les quatre hier soir.


  – Aucun problème, répond-elle. Vous êtes sûres que vous n’avez pas envie de dîner ici avant ? Je pourrais vous faire des lasagnes. Ou du poulet au curry. Ou…


  – Nous avons déjà promis de dîner chez Zo, dis-je.


  De notoriété publique, je suis incapable de cacher des secrets à ma mère, d’où mon intérêt à limiter mon temps de présence face à elle. A ce stade, je me fais violence pour ne pas gaffer. Si elle me propose à nouveau de nous préparer quelque chose à manger, j’ai peur de lui répondre : « oui, aurais-tu une recette pour nous protéger des esprits maléfiques anciens ? », ce à quoi elle répondrait probablement : « Ne préfères-tu pas un bon rôti ? », avant de réaliser ce que je viens de lui dire.


  Je frémis à cette seule idée.


  – Allez, dis-je en traînant quasiment de force Zo et Annabelle à l’étage.


  Delia a fait un saut chez elle pour récupérer quelques affaires de « première nécessité », et est censée nous retrouver chez Zo dans cinq minutes.


  – Rappelle-moi pourquoi nous devons dormir chez moi cette nuit ? me lance cette dernière dès que nous refermons la porte de ma chambre. Mon père cuisine comme un pied.


  Annabelle acquiesce d’un air coupable.


  – Vous survivrez, dis-je. On commandera une pizza.


  Je m’empare de mon sac spécial week-end, avec mes affaires déjà prêtes dedans, et y ajouter deux sous-vêtements supplémentaires.


  – Nous devons dormir chez toi parce que mon père et ma mère sont d’une perspicacité bien trop aiguisée pour nous. Nous allons poursuivre nos recherches, or je ne peux pas approcher ma mère dans un rayon de moins d’un mètre cinquante sans qu’elle flaire quelque chose.


  Ma mère a le chic pour toujours tout savoir avant moi. Et le plus terrible, c’est qu’elle ne se trompe jamais.


  – Elle nous ferait son Annabelle et nous extorquerait un tas d’infos croustillantes, dis-je en refermant la fermeture éclair de mon sac.


  – Je crains de désapprouver cette remarque, intervient Annabelle d’un ton pensif. J’hésite.


  – Sortons d’ici avant que le radar de ma mère ne se déclenche !


  – Bailey, n’as-tu jamais pensé que ta mère n’était peut-être pas si perspicace que ça, mais que tu es peut-être juste très mauvaise menteuse ?


  Elle n’a pas tort.


  – Un peu des deux, dis-je. Bon, on peut y aller, maintenant ?


  Sans un mot, Annabelle et ZO récupèrent leurs affaires de la veille au soir, ainsi que celles de Delia, et nous redescendons en rang serré au rez-de-chaussée.


  Nous avons presque atteint la porte quand ma mère nous intercepte.


  – Qu’a prévu le groupe des quatre pour ce soir, déjà ? nous demande-t-elle.


  Mes yeux vont d’Annabelle à Zo.


  – Rien de spécial, dis-je. Sans doute commander une pizza, surfer sur le Net…


  Elle n’a pas l’air de me croire, et je n’ai même pas encore menti.


  Vite, vite : la distraire en lui parlant de la soirée de lundi. Ma mère raffole des potins du lycée, surtout s’il y est vaguement question de garçons.


  – … parler de la soirée, ce genre de truc, dis-je pour achever ma phrase.


  Elle mord aussitôt à l’hameçon.


  – Ah oui, la soirée de lundi ! s’exclame-t-elle. J’avais presque oublié. Qui s’est trouvé un cavalier ?


  Mission réussie, et avec succès.


  – M’man, faut qu’on y aille… Delia nous retrouve là-bas et si elle arrive avant nous, elle va sûrement en profiter pour faire la révolution dans la garde-robe de Zo, ou Dieu sait quoi encore.


  Les yeux de Zo perdent aussitôt leur éclat amusé, déclenché par les piteuses tentatives de ma mère pour parler garçons. Si ça se trouve, Delia est déjà sur place en train de transformer ses vieux sweat-shirts distendus en bustiers moulants.


  Ma mère observe le visage affligé de Zo et éclate de rire. Trente secondes et deux promesses de téléphoner si nous avons besoin de quoi que ce soit plus tard, nous franchissons enfin la porte de la maison.


  – Je vous jure, si elle touche à une seule de mes fringues avec ses espèces de doigts magiques…


  Zo s’interrompt en voyant Delia sortir de chez elle et venir à notre rencontre sur le trottoir.


  – Je vous ai manqué ? nous demande-t-elle d’un ton mielleux.


  – Tu parles, dis-je. Et maintenant, au boulot.


  Zo et son père vivent seuls dans la maison située juste en face de la mienne, et ce depuis la grosse catastrophe maternelle d’il y a dix ans. Heureusement, son père se rend tous les samedis soir ou presque dans son pub sportif préféré ; nous n’avons donc aucune interférence adulte à craindre.


  Zo, obsédée avant tout par l’idée de nourriture (quelle surprise), se rue sur le téléphone à la seconde où nous entrons chez elle, tandis que nous nous dirigeons vers le bureau de son père. Ou plus exactement vers son ordinateur.


  Annabelle s’assoit face au clavier. Avant que j’aie le temps de cligner des yeux, elle s’est déjà connectée à un moteur de recherches.


  – Comment écris-tu « Adea » ? me demande-t-elle.


  – Ne cherche pas ça en premier, lui dis-je sans réfléchir. Tape plutôt Sidhe. (Je lui épelle même sans qu’elle me le demande.) S-i-d-h-e.


  – Tout ce que tu voudras.


  Je leur ai déjà expliqué que Valgius s’était donné beaucoup de mal – littéralement, à entendre le son de sa voix – pour me parler de notre énigmatique et ténébreuse ennemie. Mais je ne crois pas que l’énormité de la chose les ait frappées autant que moi.


  Dans mon rêve, Valgius affirmait qu’il était Sidhe, comme s’il s’agissait de l’élément le plus important pour le définir.


  Par exemple, si je dressais moi-même la liste des détails qui me caractérisent, comme « fille », « bonne copine », « élève pas trop nulle » et « danseuse minable », tous ces éléments sembleraient moins essentiels que le fait d’être Sidhe aux yeux de Valgius. Et puis, tout à coup, il avait ajouté que cette créature maléfique, quel que soit son nom, était elle aussi une Sidhe.


  Ç’avait été pour lui une torture de le dire, sans parler du mal qu’il avait eu à me le faire entendre.


  Les doigts d’Annabelle voltigent sur le clavier. Elle a déjà consulté plusieurs liens quand Zo fait enfin son entrée dans le bureau.


  – Les pizzas ne vont plus tarder, dit-elle. J’ai pris une fromage, et une suprême avec supplément poivrons. (Pas besoin d’être un génie pour deviner laquelle elle a déjà prévu d’engloutir.) Alors, ça avance ?


  – On fait des recherches sur les Sidhe, lui expliqué-je. Puisque Valgius et Adea en font partie, et que Val a l’air de dire que cette créature affreuse est des leurs, elle aussi, j’ai pensé qu’on pourrait commencer par là.


  – Val ? répète Zo en levant un sourcil. Valgius ?


  – Toi et moi savons que je suis trop paresseuse pour prononcer deux syllabes.


  Nous échangeons un regard complice. Il y a une raison pour laquelle Zo s’appelle officiellement Zo et non Zoe-Claire (hormis l’atroce faute de goût originelle de ses parents), et cette raison n’est autre que moi-même. Et on s’étonne encore du fait que j’aie acquis sa loyauté éternelle ?


  – Nous y voilà, déclare Annabelle, coupant court à mes réflexions. « Sidhe : dans la mythologie celtique, race de fées royales dirigée par… »


  – Minute, papillon, l’interrompt Zo. Arrête ton baratin. Des fées ? Royales ? Es-tu en train de nous expliquer que cette horrible créature destructrice qui veut notre mort et que nous sommes censées contrer avec nos superpouvoirs est une fée royale ?


  Valgius m’a toujours décrit cette créature sous l’aspect d’une femme, mais j’ai du mal à la considérer comme une personne. Ou comme une Sidhe. Ou autre.


  – Une princesse des fées, dis-je à voix haute.


  Ces mots à peine sortis de ma bouche, je comprends l’expression ahurie de Zo. Tout ce psychodrame, cette panique hystérique de fin du monde, à cause d’une princesse des fées ? Si je devais expliquer pourquoi ça cloche, je ne saurais même pas par où commencer.


  – Ce n’est pas forcément une princesse des fées, réplique Delia d’un ton pensif. Mais peut-être une duchesse des fées, une comtesse des fées, voire une vicomtesse des fées…


  Pendant une courte période, du temps de la cinquième, Delia a nourri une obsession pour la famille royale d’Angleterre sous toutes ses formes.


  – … ou encore une dame des fées, une duchesse douairière des fées, une comtesse douairière des fées…


  – Je lis ici, reprend Annabelle tandis que Delia continue à énumérer toutes les configurations de royautés féeriques possibles, que les Sidhe étaient considérés comme une race de guerriers.


  Ses doigts voltigent sur le clavier, et elle clique sur un nouveau lien à l’aide de la souris.


  – Ici, on dit que « sidhe », sans majuscule, désigne une colline ou une butte féeriques.


  – Encore des fées, marmonne Zo.


  – Ces buttes féeriques étaient considérées comme des voies de passage vers l’Autre Monde, notamment à certains moments de l’année. C’est à ces dates particulières, comme Samhain le 31 octobre, que les Tuatha de Danaan étaient censés rejoindre notre monde.


  – Les Machintruc de quoi ? balbutié-je.


  – Tuatha de Danaan, répond Annabelle en plissant le front. L’autre nom des Sidhe, apparemment. Cela signifie « Enfants de Dana ». (Elle marque une pause.) C’est une ancienne déesse de la terre, ou quelque chose d’approchant.


  – Pouah. J’ai de mauvais flash-backs de la sixième et du cours de mythologie grecque, maugrée Zo. Je vous ai déjà dit à quel point je haïssais les cours de mythologie grecque ? Réponse : de toutes mes forces.


  Delia lui décoche un coup de coude avec un sourire moqueur.


  – Tu n’aimais pas ce cours pour la bonne raison qu’on y étudiait surtout Aphrodite et les Muses, et qu’elles étaient trop féminines pour toi.


  – Faux, rétorque Zo. Je haïssais ce cours parce que les autres, eux, avaient le droit d’étudier les samouraïs alors qu’on était coincés là à parler de qui a donné le feu à Bidule, ou qui a été kidnappé par les Enfers. (Elle prend une mine dégoûtée.) Je vous jure, la mythologie grecque est l’ancêtre du soap opera. J’attendais le moment où la sœur jumelle d’Aphrodite allait débarquer pour la pousser dans un puits et prendre sa place.


  – Quelqu’un ici regarde beaucoup la télé, raille Delia.


  – Sûrement pas, proteste Zo d’un ton trop zélé pour être honnête.


  Delia continue à sourire de toutes ses dents.


  – Les filles…


  Je me tourne vers Annabelle, qui s’est replongée dans sa lecture.


  – Quoi ? nous demandons-lui en chœur.


  – Les Sidhe étaient réputés pour leur grande maîtrise des sortilèges et autres enchantements.


  Nous la dévisageons, interdites.


  – Ces mots que tu as entendus au moment d’appliquer ton tatouage, me demande-t-elle, se pourrait-il qu’il s’agisse de sortilèges ?


  – Oui, dis-je. Ça paraît logique. (Une pensée affreuse me traverse.) Si Adea et Valgius sont des Sidhe et qu’ils peuvent nous jeter des sorts pour nous transmettre ces pouvoirs, de quoi est capable la troisième Sidhe, la plus cruelle de toutes ?


  – Je ne sais pas vous, lance Zo, mais j’ai un peu de mal à me sentir intimidée par une princesse des fées. Qu’est-ce qu’on risque ?


  Delia monte sur ses grands chevaux.


  – Tu n’a jamais vu de films d’horreur ? s’offusque-t-elle, les mains sur les hanches. C’est exactement le genre de choses que les gens disent avant qu’il ne leur arrive un truc affreux !


  Pendant un moment, nous restons toutes les trois assises par terre en silence.


  Ding. Dong.


  – Aaaaaaaah !


  Le cri m’a échappé. Zo, Annabelle et Delia sont pliées de rire.


  – Ce n’est que la porte d’entrée, m’explique Annabelle d’un ton neutre mais avec une lueur amusée dans le regard.


  – Oui, dis-je. Bien sûr. La porte d’entrée.


  Zo se lève d’un bond et sort de la chambre. Je la suis.


  – C’est là qu’arrive le meurtrier à la hache, comment Delia en m’emboîtant le pas.


  Je fais volte-face.


  – Quoi ? dit-elle. Tu as vu autant de films d’horreur que moi. Je dis la stricte vérité.


  Zo, ignorant cette remarque, ouvre la porte d’un coup sec.


  Le livreur de pizzas nous fixe d’un air morose. Je le comprends. Si j’étais livreur de pizzas, moi non plus je ne serais pas d’humeur à rigoler.


  – Ça fait seize dollars soixante-quinze, dit-il d’un ton las.


  Zo se tourne vers moi.


  – L’argent est sur le comptoir, dans la cuisine. Tu veux bien aller le chercher ?


  Je sais pertinemment que pendant que je serai partie chercher l’argent, Zo en profitera pour examiner le contenu des cartons du livreur. Il existe à ses yeux peu de choses aussi cruciales au monde que la qualité des pizzas.


  Je suis si souvent venue chez elle que je pourrais me rendre du hall à la cuisine les yeux fermés. Je sais exactement où son père laisse généralement l’argent pour les courses. Pourtant…


  – Il n’y a rien, dis-je en hurlant depuis la cuisine.


  – Essaie le premier tiroir, me hurle Zo en retour. Le fric est peut-être tombé dedans. Regarde sous le carnet bleu.


  J’ouvre le tiroir, soulève le carnet bleu et, ignorant la liste de commissions rédigée à notre intention par le père de Zo, récupère le billet de vingt dollars coincé en dessous. Le temps que je regagne la porte d’entrée, Zo a déjà englouti une demi-part de pizza pendant que Delia et le livreur plaisantent en se dévorant des yeux.


  Je lui tends l’argent.


  – Merci, dit-il sans détacher son regard de Delia – ou plutôt de sa poitrine.


  – Les filles ? nous appelle Annabelle depuis le premier étage. Venez voir ça !


  – Pizza ! s’écrie Zo en guise de réponse.


  – C’est important ! insiste Annabelle.


  Pour quelqu’un d’ordinairement aussi discret, Annabelle semble avoir une bonne réserve d’air dans les poumons.


  – Plus important que la pizza ?


  – Oui !


  Zo lâche un soupir.


  – Allons-y, dit-elle. Le cerveau nous appelle.


  Delia adresse un dernier battement de cils à l’intention du livreur de pizzas. Je ne comprends pas pourquoi elle se donne tant de mal. Lui semble si fasciné par sa poitrine qu’à mon avis il ne voit même pas ses yeux.


  – A plus tard, peut-être, lui glisse-t-elle.


  Le garçon la couve d’un regard adorateur.


  – Ben ouais, dit-il avec un large sourire.


  – Salut, dit Delia.


  – Ben ouais, répète-t-il, les yeux scotchés sur sa poitrine.


  Delia glousse et nous adresse un petit sourire impuissant pendant que là-haut, Annabelle nous ordonne de la rejoindre. Au bout de cinq secondes, voyant que le gros benêt n’a toujours pas compris, Zo prend les choses en main.


  – Laisse-moi te montrer un truc. Ça, déclare-t-elle en tendant l’index, c’est le visage de Delia. (Elle abaisse la main.) Et je vois que tu as déjà fait connaissance avec ses seins. Crois-le ou pas, son visage vient de te dire au revoir. Je crains donc qu’il ne te faille aussi dire adieu à sa poitrine.


  Sans un mot de plus, Zo lui claque la porte au nez. Saisissant une nouvelle part de pizza, elle s’engouffre dans l’escalier.


  – Hé ! proteste Delia d’une voix forte.


  Zo ne daigne même pas se retourner.


  – Tu me remercieras plus tard.


  Delia a beau prendre la mouche, je sais qu’elle ne s’en formalise pas vraiment. Sans Zo, elle aurait passé sa vie entière à essayer de convaincre les garçons de la regarder droit dans les yeux. Je me demande si le livreur de pizzas est encore planté devant la porte, en train de fixer l’endroit où la poitrine de Delia lui est apparue il y a quelques instants. Ça ne me surprendrait guère.


  – Alors, où est l’urgence ? demandé-je à Annabelle quand nous regagnons le bureau.


  Annabelle s’apprête à répondre, mais Zo la prend de vitesse.


  – Je t’apporrrte la pizza, déclare-t-elle d’un ton solennel en tendant une part à sa cousine tandis que nous nous agglutinons autour de l’écran.


  Annabelle accepte gracieusement l’offrande de Zo et, satisfaite des progrès de ses recherches, commence à grignoter sa part de pizza pendant que nous lisons le texte inscrit à l’écran.


  – « Les Filles d’Adea », dis-je à haute voix. (Je mets trois secondes à réaliser ce que je viens de lire.) « Les Filles d’Adea » ?


  – Il s’agit d’une sorte de club New Age, explique Annabelle. J’ai lancé « Adea » sur Google, et voilà ce que j’ai obtenu. C’est bien ainsi que ça s’épelle Bailey ?


  Je confirme d’un hochement de tête.


  – Je crois, oui.


  – C’est tout ? interroge Zo entre deux bouchées de pizza. (J’ai le sentiment qu’entre la pizza et le résultat des recherches d’Annabelle, l’une devance largement l’autre dans le palmarès des sujets qui méritent son attention.)


  – Vous n’avez pas encore vu le meilleur, dit Annabelle en déroulant la page jusqu’en bas.


  Là, tout à coup, une image familière nous saute aux yeux : deux croissants entrelacés. Sans un mot, Annabelle dégage sa nuque.


  – Ce sont presque les mêmes symboles, dit-elle en passant délicatement son pouce sur la surface de son tatouage.


  – OK… Là, ça commence à me passionner autant que la pizza. (Venant de Zo, c’est un compliment énorme.)


  – Wouah, souffle Delia en s’attardant sur un autre détail à l’écran. Carrément impressionnant.


  – Quoi donc ? (Quelques secondes plus tard, je comprends ce qui a retenu son attention.) Une retraite spirituelle ?


  – Pas n’importe laquelle, précise Annabelle. (Elle clique sur le lien, et une nouvelle fenêtre s’ouvre à l’écran.) Un rassemblement en l’honneur de Mabon. (Silence.) A l’hôtel Richmond.


  Mes yeux s’élargissent.


  – Amber ! dis-je. Elle était venue avec sa mère pour une sorte de retraite spirituelle. Souvenez-vous ! Annabelle a capté tous ces trucs New Age en sa présence.


  – Tu es en train de me dire qu’on a passé des heures à la fac alors que la réponse était Richmond depuis le début ?


  Une pâle lueur verte vibre à la limite de mon champ de vision. Je me retourne.


  – Je rêve… Tu ne viens pas de transmographier ta pizza en salade verte, quand même ? s’écrie Zo, horrifiée. C’est un sacrilège.


  – Si. Salade verte au vinaigre balsamique, confirme Delia.


  – Il n’y a pas de mots pour qualifier un tel acte, gémit Zo en rapprochant sa part de pizza de son visage pour la protéger des griffes transmographiques de Delia.


  Annabelle lâche un petit rire en voyant l’horreur pure se dessiner sur les traits de sa cousine puis, pour faire diversion, lève sa part de pizza en l’air.


  – Au lendemain, déclare-t-elle.


  Nous trinquons toutes les quatre, entre mon reste de croûte à moitié dévorée, la quatrième part de Zo et la salade verte transmographiée de Delia.


  A Adea, me dis-je intérieurement en me demandant quels secrets nouveaux me réserve la journée de demain.


  – A la pizza ! proclame Zo en mordant dans une autre part surgie d’un coup de baguette magique dans son autre main.


  – A nous, corrige Delia. Pour être aussi fabuleuses.


  Même Zo ne peut s’empêcher de sourire.


  – A nous.
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  Viens, viens, combattre, survivre, elle arrive.


  J’ouvre les yeux au bruit de l’eau percutant la roche. Je me retourne et palpe la pierre sculptée sur laquelle je suis allongée. Je sens ses fentes, ses rainures. Même en la fixant du regard, je suis envahie par la sensation étrange que je ne la vois pas vraiment ; que je ne peux pas la voir.


  – Tu vois plus que tu ne crois.


  – Adea.


  Son prénom jaillit avant même que j’aie conscience d’avoir ouvert la bouche.


  – Chaque nom contient un pouvoir, dit-elle. Un pouvoir pour celui ou celle qui le prononce.


  Je l’observe, m’efforçant de comprendre.


  – Je n’ai aucun pouvoir, dis-je. Croyez-moi.


  A l’exception de cette histoire de feu, me dis-je intérieurement.


  – Tu en as plus que tu ne penses, insiste-t-elle.


  – C’est dans le sang.


  Je fais volte-face et me retrouve face à Valgius, ses cheveux d’un noir profond sous leurs chatoyants reflets bleutés.


  – Le pouvoir est inscrit dans le sang, déclare-t-il.


  Une marque verte, si sombre qu’elle paraît presque noire, barre son front, entachant son teint mauve immaculé. Sans réfléchir, je tends la main pour la toucher.


  – Vous êtes blessé.


  Son regard me survole pour rencontrer celui d’Adea.


  – Oui, mon enfant, dit-elle. Il est blessé.


  – Ce n’est rien, répond-il en digne guerrier. (Annabelle a bien dit que les Sidhe étaient considérés comme une race de combattants.)


  – Nous connaissons la guerre, déclare Adea tristement en lisant dans mes pensées, mais nous ne sommes pas faits pour elle. Plus maintenant.


  Pendant un instant, ses yeux se voilent sous le poids des souvenirs mais elle secoue légèrement la tête, agitant sa chevelure couleur rubis.


  – Elle est libre, à présent, et l’équilibre s’affaiblit. Nous nous affaiblissons. (Elle pose délicatement sa main sur mon épaule.) Elle ne peut pas savoir que tu te trouves ici, ni que tu as vu le Sceau.


  – Elle connaît les humains, ajoute Valgius. C’était son choix de vivre parmi vous, afin d’accaparer votre pouvoir pour notre propre destruction.


  – Vous n’êtes que ses jouets, crache Adea, les traits comprimés par la colère.


  Valgius reste calme.


  – Elle connaît les humains. Et ne te méprends pas, ma fille : elle te connaît aussi.


  – Moi ? Elle me connaît, moi ?


  – Elle ignore ce que tu as vu. Elle ignore tout des pouvoirs que tu détiens, mais elle te connaît.


  Adea prend mon menton entre ses mains. Des mains douces, froides comme la pierre sacrée.


  – Elle te connaît. Ne l’oublie jamais.


  Je sens un sanglot enfler dans ma gorge sans trop savoir pourquoi.


  – Qu’attendez-vous de moi ? leur demandé-je. Je ne sais pas ce qu’elle essaie de faire, encore moins comment l’en empêcher. Je ne sais pas qui elle est. (Des larmes roulent le long de mes joues.) Qui est-ce ?


  Délicatement, Adea sèche mes larmes.


  – Je ne connais même pas son nom, dis-je en gémissant. Vous m’avez dit que les noms contenaient des pouvoirs. Comment puis-je l’arrêter si je ne connais même pas son nom ?


  Les larmes qu’Adea vient d’essuyer de mon visage restent sur le bout de ses doigts. Avec révérence, elle porte sa main à ses lèvres et souffle dessus ; telles des gouttes de pluie tombées du ciel, les larmes s’écrasent sur la pierre – sur le Sceau.


  Immédiatement, une onde puissante déferle dans la pièce en cercles concentriques autour de la roche.


  – Que tes larmes nous protègent, chuchote Adea.


  – Protéger de quoi ? dis-je.


  – Alecca.


   


  Alecca.


  Je me réveille avec ce nom sur mes lèvres et tâtonne dans le noir à la recherche de quelque chose pour écrire. Je ne peux pas me permettre d’oublier ce nom. Un nom est un pouvoir.


  – Alecca, dis-je tout bas pour me le remémorer, Alecca…


  – Avec ces chaussures ? murmure Delia d’un ton indigné dans son sommeil. C’est une plaisanterie.


  – Alecca…


  Je mets enfin la main sur un stylo et pousse un soupir de soulagement.


  A chaque lettre que j’inscris, je prononce son nom à voix haute.


  – Alecca. Alecca. Alecca.


  Ça ne sonne pas particulièrement maléfique. A vrai dire, ça fait assez nom de princesse féerique.


  J’observe le nom inscrit sur le papier et, peu à peu, sens un frisson me parcourir. Mes membres se glacent, et je me retrouve totalement paralysée.


  Elle te connaît.


  Je secoue la tête pour chasser l’écho des paroles d’Adea et me force à bouger. Lentement, la chaleur revient dans mon corps. Je sens un élancement dans mon bras gauche, et baisse les yeux. Même dans la pénombre, je vois une entaille s’étendre, fine et à fleur de peau.


  – Le sang des Sidhe…


  Ces mots m’échappent malgré moi.


  – Bailey ?


  Je pivote vers Zo, ses cheveux blonds en pagaille pour cause d’aplatissement prolongé dans son sac de couchage.


  – Tu te sens bien, Bay ?


  Je regarde mon bras. L’entaille a disparu.


  – Bay ?


  – Oui, ça va, dis-je tout bas pour ne pas réveiller les autres.


  Zo rampe par-dessus son duvet pour venir vers moi et, sans crier gare, jette ses bras autour de mes épaules.


  – Tu sais que je suis là pour toi, dit-elle. Tu le sais, hein ? Quelles que soient les circonstances. Toi et moi.


  – Je sais.


  Tout à coup, me voilà ramenée au temps du jardin d’enfants quand Zo, ses couettes blondes secouées par la fureur, demandait d’une voix forte qui m’avait fait pleurer avant de faire littéralement mordre la poussière aux coupables.


  – Des fronces ? marmonne Delia dans sa sommeil. Sûrement pas.


  Le visage de Zo affiche une résolution sans failles.


  – A elle non plus, je ne laisserai personne faire du mal, Bay. Pas plus qu’à Annabelle.


  Même en pyjama, Zo est prête à combattre le monde entier pour nous défendre, armée seulement de ses prémonitions et de ce que ses profs ont toujours appelé son « comportement à problèmes ».


  Rien que pour ça, je l’adore.


  – Tu as l’air fatiguée, me dit-elle. Retourne dormir.


  Au son de sa voix, je comprends que je viens de recevoir un ordre. Obéissante, je me recouche et suis déjà à deux doigts de me rendormir quand je note que Zo est restée en position assise dans son duvet, les yeux grands ouverts et fixés sur moi. A me veiller. A veiller sur nous toutes.


  Je clos mes paupières en espérant que son tour viendra vite.


   


  – Tu es si belle.


  – Non, dis-je en plongeant mon regard dans le sien. C’est toi qui es beau.


  Il rit.


  – Tu me surprendras toujours, dit-il. Avec toi, je ne sais jamais à quoi m’attendre.


  Je sens son souffle sur mon visage et m’empourpre violemment.


  Tes yeux sont une surprise. Chaque fois que je te regarde, tu me regardes. (Il pose délicatement sa main contre ma joue.) Tes lèvres sont une surprise, parce qu’elles semblent sourire plus d’un côté que de l’autre, comme si une partie de toi connaissait un secret qu’aucun d’entre nous, pas même ton autre moitié, ne peut deviner.


  Il effleure mes lèvres, et je ravale mon souffle. Tout est si parfait. Absolument parfait.


  – Tu es une surprise, Bailey Morgan.


  Nous oscillons au son de la musique, et la mélodie envahit ma tête. C’est si parfait, et je ne désire rien d’autre. Rien d’autre que lui.


  – Kane…


  J’ai tant de choses à lui demander. Il pourrait avoir n’importe quelle autre fille. Pourquoi moi ? Hier il connaissait à peine mon prénom, et aujourd’hui je l’émerveille ?


  – Non, danse avec moi, chuchote-t-il. Je ne désire rien d’autre, Bailey. (Silence.) Toi. Moi. Maintenant.


  Nous continuons à danser. Nos corps ne font qu’un au rythme étrange de la musique qui se répand en nous et dans l’air. Sa main quitte mon visage pour descendre lentement le long de mon bras. Je tressaille.


  – Tu es blessé, dit-il tendrement.


  Je regarde la marque rouge qui m’entaille le bras gauche. D’où vient cette blessure ? Je n’en ai pas le moindre souvenir.


  Sans un mot, il pose ses lèvres sur mon bras et les presse délicatement contre ma plaie.


  – Là, dit-il. Tout va bien.


  Et à l’instant où il prononce ces mots, tout va bien. Il n’y a plus aucune inquiétude à avoir. Il n’y a que moi, Kane, et la danse.


  Ses lèvres se rapprochent.


  – Tout va bien, dit-il. Et il ne pourrait en être autrement.


  – Il ne pourrait en être autrement, répété-je.


  Mes lèvres gravitent en direction des siennes.


  Puis il disparaît.


   


  – Tu me réveilles à l’aube, et tu ne me laisses même pas lui balancer un oreiller à la figure ?


  – Elle fait peut-être un rêve important, rétorque Annabelle sur son ton typique de voix de la Sagesse.


  – Je rêvais de fringues Juicy Couture. Ce n’est pas important peut-être ?


  Avec un léger grognement, je me roule sur le côté et ouvre les yeux.


  – Salut, beauté du matin, raille Zo.


  – Ou plutôt de l’après-midi, grommelle Delia. Figure-toi qu’elles m’ont réveillée à sept heures, Bailey ! Sept heures !


  Delia est visiblement scandalisée que certaines personnes sur cette planète puissent se lever à sept heures du matin, sans parler du fait que l’une d’entre elles ait eu l’audace de la tirer du lit aussi tôt.


  – Nous voulions optimiser notre nombre d’heures actives pendant la journée, m’explique Annabelle.


  Après une bonne nuit de sommeil, elle me semble encore plus que jamais lancée sur le mode intello-cérébral et résolution d’énigmes.


  Zo émet un raclement de gorge.


  – D’accord, rectifie Annabelle. Je voulais optimiser notre nombre d’heures actives de la journée, et Zo ici présente voulait faire son jogging avant d’aller avaler – pour ce que je peux en juger – l’essentiel d’un énorme cochon.


  – Et pour quelle raison m’as-tu réveillée, donc ? l’interroge Delia, déterminée à ne pas lâcher prise.


  – Parce qu’il te faut cinq fois plus de temps que les autres pour te préparer, et que nous voulions être dans les starting-blocks dès que Bailey ouvrirait l’œil, répond ZO à la place d’Annabelle sans l’aide d’aucun prompteur télépathique.


  – Quelle heure est-il ? demandé-je.


  – Midi et quelques, m’informe Delia. Je suis debout depuis trois bonnes heures, mais je ne pouvais décemment pas me recoucher une fois habillée.


  Je me lève de mon sac de couchage et la serre brièvement contre moi.


  – Tu te sentirais mieux si je t’autorisais à me faire quelques mèches ?


  Ses yeux s’illuminent.


  – Peut-être, dit-elle. Avec des lentilles de contact colorées, aussi ?


  – Je ne porte pas de lentilles.


  Elle roule des yeux.


  – Tu vois très bien ce que je veux dire, insiste-t-elle. Alors, je peux ?


  Je soupire, puis visualise la scène : Delia tirée du lit à l’aube, Annabelle et Zo – les pauvres ! – contraintes de subir ses lamentations en attendant que j’arrête de rêver de Kane… Alors je capitule.


  – C’est d’accord, dis-je. Mais on remettra tout dans l’ordre avant que ma mère me voie.


  – Top là, fait Delia. Habille-toi, je vais m’échauffer.


  Je refuse de savoir comment elle compte s’échauffer pour changer la couleur de mes yeux. A mon avis, mieux vaut ne pas trop chercher. Avec des gestes rapides, j’enfile un jean et un tee-shirt.


  – OK. (J’ai l’impression de me préparer pour le peloton d’exécution.) Vite, qu’on en finisse.


  Delia m’observe, hoche la tête.


  – Blond miel, mèches ambre, déclare-t-elle en faisant courir ses mains le long de ma chevelure.


  – Ambre… dis-je en l’entendant prononcer ce mot. Aber, la retraite !


  Delia claque des doigts pour attirer mon attention.


  – Laisse-moi finir d’abord, décrète-t-elle. Bien. Ne cligne surtout pas des yeux, ou tu vas te retrouver avec des cils très bizarres.


  – Vous savez quoi ? médite Zo à voix haute. Ça pourrait être pratique, dans le fond. Imaginez. Vous êtes en cours, vous avez envie de dormir et vos cils ressemblent exactement à vos pupilles…


  Annabelle fait non de la tête.


  – Ne prends pas ton cas pour une généralité, dit-elle.


  Zo esquisse un sourire.


  Je commence à avoir les yeux qui me picotent à force de les garder ouverts.


  – Terminé, déclare Delia.


  Elle me positionne face au mur et, d’un nouveau geste de la main, transforme le poster de foot de Zo en un miroir en pied.


  – Tu n’as pas… non, c’est impossible, tu ne… foot… miroir…


  J’entends à peine les gémissements de Zo. Il doit y avoir un problème avec le miroir-poster de Delia, car ce reflet ne peut pas être le mien. J’en mettrais ma main à couper. Le balayage fait ressortir la blondeur de mes cheveux tout en accentuant le contraste avec mes mèches plus sombres en un effet saisissant. Ma peau est presque rayonnante, avec cette nouvelle teinte. Puis je regarde mes yeux.


  Ils sont bleus. D’un bleu pur, cristallin, absolu.


  Delia contemple son œuvre.


  – C’est un peu plus spectaculaire que ce que j’avais prévu, commente-t-elle, mais au final, je trouve ça époustouflant.


  Je ne peux m’arracher à mon propre reflet. Mes cheveux brillent comme jamais, les nuances se fondant les unes aux autres pour me rendre presque…


  – Jolie, achève Annabelle à ma place.


  Je me tourne vers Delia.


  – J’adore, dis-je. Mais c’est peut-être un peu exagéré au niveau des yeux…


  – Je t’échange tes yeux contre un autre tee-shirt, marchande-t-elle.


  – Quoi, qu’est-ce qui ne va pas avec mon tee-shirt ?


  – Ne me lance pas sur ce sujet.


  – Je croyais que tout ce truc de transmographie était censé la vider de ses forces ? remarque Zo, encore sous le choc de la perte de son poster de foot.


  Delia sourit.


  – Je crois que je m’habitue de mieux en mieux à mon pouvoir, dit-elle. Ou bien est-ce lui qui s’habitue à moi ?


  Elle lève les mains devant mon visage et ordonne d’un ton impérieux à mes yeux de retrouver leur couleur naturelle. Puis, avant que j’aie le temps de réagir, elle jette un regard d’approbation sur mon tee-shirt ; levant la main, elle murmure des paroles inintelligibles. Presque aussitôt, mon tee-shirt commence à se transformer, à même mon corps !


  – Delia ! Ceci n’a rien d’un tee-shirt. Ce sont les trois quarts d’un tee-shirt, au mieux.


  Zo, qui a enfin réussi à s’arracher au deuil de son poster de foot, me tapote l’épaule.


  – Fais-le pour l’équipe, Bay.


  Je la dévisage, stupéfaite. Zo Porter, reine des garçons manqués, me demande à moi de porter ce truc minuscule et presque transparent qui exhibe mon nombril, et de me sacrifier « pour l’équipe » ?


  Annabelle pouffe de rire, puis reprend la parole d’un ton sérieux.


  – Nous devrions nous mettre en route. Il ne nous reste plus que sept heures de lumière diurne, et nous ne savons même pas comment rejoindre cette retraite.


  Parce que je suis censée sortir en public dans cette tenue, en plus ?


  – Alors, de quoi as-tu rêvé cette nuit ? m’interroge Annabelle, soudain curieuse.


  J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais je suis trop accaparée par ma semi-nudité pour formuler une réponse cohérente.


  – C’est une forme d’affirmation de soi, déclare Delia pour m’encourager. Et tu es su-perbe. (Elle esquisse un rictus malicieux.) J’espère qu’on va croiser Kane, aujourd’hui.


  – Bailey. (Annabelle tente une diversion.) As-tu rêvé cette nuit ?


  Je hoche la tête. Elle me regarde en acquiesçant lentement à son tour.


  – Tu veux bien nous en parler pendant le trajet jusqu’au Richmond ?


  Prise d’une impulsion, je m’élance vers la porte.


  – Allez, on y va, dis-je, soudain impatiente de me mettre en route pour lancer notre mission du jour. Je vous raconterai mon rêve pendant le trajet jusqu’au Richmond.


  Le silence s’abat dans la pièce pendant deux bonnes secondes, puis Zo réalise ce qui vient de se passer.


  – Annabelle !


  Sa mine coupable est si irrésistible que je ne peux m’empêcher d’en rire moi aussi, puis nous nous mettons en route pour de bon – moi, mon « tee-shirt », mes nouvelles mèches et tutti quanti.
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  – Nous y voilà, déclare Zo comme nous pénétrons dans le hall de l’hôtel.


  Au son de sa voix, je devine qu’elle se frotte déjà mentalement les mains à l’idée, façon gentil flic/méchant flic, comme dans les films.


  – Qui commence ?


  – Attention, diplomatie, rappelle Annabelle. Cet exercice requiert des trésors de subtilité.


  – C’est tout moi, rétorque Zo.


  Nous répondons d’un silence éloquent.


  – Il va nous falloir une couverture discrète, déclare Annabelle en tentant une nouvelle approche. Et…


  Elle s’interrompt net en voyant Delia s’avancer vers une femme.


  – Que pouvez-vous nous dire à propos d’Adea et des Sidhe ?


  La femme la dévisage. Delia réitère sa question en séparant chaque mot.


  – Que. Pouvez. Vous. (Elle désigne la femme du doigt, comme pour mimer le sens de ce mot.) Me. Dire. (Nouveau geste d’illustration.) A. Propos…


  Annabelle la prend par le bras et l’attire vers elle.


  – C’est ce que tu appelles une couverture discrète ?


  – Je serais ravie de vous parler d’Adea, déclare la femme.


  Delia hausse un sourcil triomphal en direction d’Annabelle.


  – Adea est un état d’esprit, explique la femme avec un sourire serein. Adea est une philosophie du cœur. Adea, c’est l’eau et la terre. Le feu et l’air.


  Je suis tentée d’intervenir pour lui répondre que j’ai déjà personnellement rencontré Adea et qu’elle ne m’a semblé ni aquatique, ni enflammée, ni…


  – Mais sur la personnalité d’Adea elle-même, insiste Annabelle. Y a-t-il des histoires à son propos ?


  – Vous vous méprenez, rétorque la femme. Adea n’est pas une personne.


  – C’est une Sidhe, murmuré-je.


  La femme me regarde bizarrement du coin de l’œil. Je me tais.


  – Adea, dit-elle. Au Début Est l’Aurore.


  – Au Début Est l’Aurore ?


  – Les Filles d’Adea croient en l’existence d’une lumière nouvelle, sans cesse ravivée et accessible. Elles croient que cette lumière est présente dans la nature et qu’il revient à chacune d’entre nous de trouver sa place dans la lumière, de s’abandonner à…


  – Passionnant, l’interrompt Zo. Excusez-nous juste une seconde.


  Aucun doute là-dessus, Zo est le charme incarné.


  – Ok. Comment avons-nous pu ne pas voir qu’Adea était un acronyme ? nous déclare-t-elle en aparté, énonçant la question que nous nous posons toutes en même temps.


  – « Au Début Est l’Aurore », souffle Annabelle d’un ton incrédule. Ce n’est même pas correct sur le plan grammatical.


  – Simple intuition de ma part, raille Zo, mais je suis prête à parier que personne ici n’a jamais entendu parler des Sidhe, ni de la vraie Adea, celle qui est susceptible de nous aider.


  – Vous vous trompez.


  Je fais un bond d’un mètre au son de cette voix.


  De mieux en mieux. Je me retourne, ne sachant pas trop à quoi m’attendre.


  La femme me sourit avec bienveillance.


  – J’ai surpris votre conversation malgré moi. Vous cherchez des renseignements sur Adea. (Elle baisse la voix.) Et sur les autres ?


  – Les autres ?


  – Suivez-moi, dit-elle. Nous serons plus à l’aise pour parler dans ma chambre.


  Les filles et moi échangeons un regard. La voix mielleuse de cette femme a de quoi donner la chair de poule, comme certains personnages de cinéma – et je ne peux m’empêcher de penser que si nous étions dans un film, justement, elle aurait sans doute l’intention de nous tuer toutes les quatre avant de nous dépecer pour son dîner.


  – D’accord, finit par répondre Annabelle.


  J’ai comme une grosse boule au fond de la gorge, mais je me demande ce qui me terrifie autant. Nous sommes quatre, elle est toute seule, et mon petit doigt me dit qu’elle n’a pas le pouvoir de déclencher des incendies. Et puis les prémonitions de Zo doivent bien être utiles à autre chose qu’à organiser des plans de sauvetage pour empêcher des filles prénommées Amber de se jeter de leur balcon. Si cette femme prévoyait, par exemple, de nous envoyer droit à notre mort, Zo n’aurait-elle pas une petite alarme qui se déclencherait quelque part ?


  J’avale péniblement ma salive quand nous arrivons à destination et que la femme ouvre la porte de sa chambre. J’entre, tout en posant ma main sur mon tatouage. Aucune parole ne vient résonner dans ma tête. Plutôt bon signe, non ?


  – Bailey, déclare la femme tandis que la porte se referme dans son dos. Tu t’inquiètes trop.


  – Comment connaissez-vous son nom ? l’interroge Zo d’une voix glaciale.


  Quand Zo bascule en mode maman ourse, les choses peuvent souvent déraper très vite… mais le visage souriant de la femme ne varie pas d’un pouce.


  – De la même manière que je connais le tien, Zo. Et que je sais que celui de cette jeune personne en train d’examiner les boucles d’oreilles posées sur la table basse est Delia.


  – Elle sait comme je sais, analyse Annabelle d’un ton posé.


  – Elle lit dans les pensées !


  Zo prononce ces mots comme une accusation.


  – C’est bien involontaire, croyez-moi, répond la femme. Je m’appelle Keiri.


  – Annabelle, déclare Annabelle. (Elle marque une pause.) Pourquoi connaissais-je votre prénom alors que vous ne connaissiez pas le mien ?


  Keiri hausse les épaules.


  – Tes pensées me sont verrouillées, explique-t-elle. Magie féerique, je suppose.


  – Pardonnez mon ignorance en charabia de psychopathe, intervient Zo, mais ça veut dire quoi ?


  – Est-ce vraiment la question à laquelle vous espérez une réponse, demande Keiri.


  – Non, dis-je lentement tandis qu’un bon million de questions plus intéressantes se télescopent dans mon cerveau.


  – Féerique ? Comme les Sidhe ? Quel rapport peut-il y avoir entre cette histoire et mes « nouveaux meilleurs amis qui me parlent dans la tête » ?


  – Café ?


  – Avec plaisir, répond aussitôt Delia. J’adore vos boucles d’oreilles, au fait. Elles ont une jolie couleur.


  – Elles ont des vertus apaisantes, répond Keiri en allant chercher le café pendant que nous nous asseyons.


  Avec hésitation, je soulève une des boucles d’oreilles. Il s’agit d’une minuscule pierre violette en forme de larme, parfaitement symétrique à son double.


  – C’est de l’améthyste, m’explique Keiri. Cela calme les excès d’énergie.


  – Hm-hmm. (Zo, reine des sceptiques, se recule contre le dossier de sa chaise.) J’y crois à mort.


  Indifférente au cynisme de Zo, Keiri me tend une tasse de café.


  – Les jolies choses peuvent avoir une utilité cachée, dit-elle. Vous devriez le savoir, à présent.


  Elle est donc au courant, pour les tatouages. Je fais glisser mon pouce autour du rebord de ma tasse de café. Comment, avec toute sa prescience, a-t-elle pu ignorer mon dégoût absolu pour cette boisson ?


  – Pouvez-vous nous parler d’Adea ? dis-je un peu à brûle-pourpoint, de peur qu’elle ne se vexe à cause de mes réflexions anti-café.


  – Et pas l’Adea version « Blablabla de l’Aurore », prévient Zo en continuant son numéro de dure à cuire.


  Keiri fait claquer sa langue contre son palais et secoue la tête.


  – Leurs intentions sont bonnes. Je parle des Filles d’Adea. Je les ai découvertes sur internet. Imaginez ma surprise quand je les ai rejointes, et découvert qu’aucune d’entre elles ne connaissait réellement Adea, ni ne descendait des lignes Gardiennes.


  – Les lignes Gardiennes ? dis-je.


  – Laissez-moi d’abord vous raconter ce que je sais, poursuit Keiri. Vous me poserez des questions après. (Elle marque une pause.) Mes parents sont morts quand j’avais neuf ans. Mon frère et ma sœur sont partis vivre chez notre oncle, et moi chez ma grand-mère.


  Je porte ma tasse à mes lèvres pour m’empêcher de lui demander ce que cette histoire peut bien avoir à faire avec Adea ; j’avale une gorgée minuscule, et me retiens de ne pas tout recracher à la seconde où le liquide se répand sur ma langue. Comme il fallait s’y attendre, ça a un goût de café. J’ai horreur du café.


  – Pour faire court, poursuit Keiri en me regardant avec un demi-sourire sur ses lèvres, ma grand-mère était ce que certains appelleraient une excentrique. (Elle sirote une gorgée de son breuvage.) Elle sortait rarement de chez elle, parlait peu aux gens.


  – Elle voyait l’avenir, intervient Annabelle tout doucement. Et le passé.


  Keiri hoche la tête.


  – C’était une prophétesse onirique. Ses rêves se réalisaient, et elle rêvait aussi souvent du passé. Elle avait appris très tôt à se méfier des autres.


  Et ça continue, marmonné-je intérieurement. Quel intérêt ? Aucun.


  – Ne sois donc pas si impatiente, me lance Keiri. Ce sont justement ses rêves du passé qui vous concernent. (Elle prend une autre gorgée de café.) A présent, dites-moi ce que vous savez.


  – Et si vous nous le disiez vous-même ? rétorque Zo. Vous semblez fortiche à ce petit jeu.


  Annabelle lui décoche un long regard lourd de sens, avant de se tourner vers Keiri.


  – Nous savons que nous avons hérité de ces pouvoirs dans un but précis. (Elle lève un sourcil interrogateur.) Vous savez de quels pouvoirs je veux parler, bien sûr ?


  Keiri incline légèrement la tête.


  – Adea et Valgius sont apparus à Bailey dès le premier soir. Elle entend leurs voix. Nous savons qu’une troisième Sidhe maléfique rôde dans les parages, et qu’elle cherche à se venger des deux autres. Nous savons qu’Adea et Valgius veulent que nous l’arrêtions. Nous savons que nous courons un grand danger si nous sortons après la nuit tombée.


  – Nous savons qu’elle s’appelle Alecca, dis-je à mon tour. (Je me sens nerveuse rien qu’en prononçant son nom.) Sa force s’accroît à mesure que la leur s’affaiblit. Je crois qu’elle cherche à tuer Adea et Valgius et… euh… à se débarrasser de nous au passage, aussi.


  A ces mots, un long silence s’abat dans la pièce.


  Bien joué, Bailey, me dis-je. Toujours le chic pour casser l’ambiance.


  Au bout de plusieurs secondes, Delia prend la parole :


  – Nous savons que tous les trois – Adea, Val et cette meuf – sont des Sidhe, et que les Sidhe sont un genre de race de fées guerrières aux pouvoirs magiques.


  Keiri prend un air dubitatif en entendant cette description.


  – C’est tout ?


  Sommes-nous censées en savoir plus ? Pour des novices fraîchement débarquées dans le monde merveilleux des trucs totalement flippants, je trouve qu’on se débrouille plutôt bien.


  – Avant tout, faites un trait sur cette histoire de fées. Les Sidhe ne sont pas les créatures que vous imaginez, et ne l’ont jamais été. Ils sont humains en apparence, certes, mais une énergie magique telle qu’aucun esprit ne saurait l’appréhender coule dans leurs veines. Imaginez l’océan en pleine tempête : des vagues gigantesques, des rafales de vent soufflant à la surface de l’eau, des éclairs déchirant le ciel… C’est le genre de pouvoirs qui coule dans le sang des Sidhe. Ce pouvoir, c’est celui de la vie. La leur. La nôtre.


  Keiri nous observe à tour de rôle.


  – Et c’est avec nos vies, nos vies humaines, que commence cette histoire. Car le pouvoir des Sidhe se nourrit de la vie.


  Mon tatouage palpite au creux de mon dos et, à l’instant où mes doigts l’effleurent, l’écho de paroles familières résonne dans mon esprit.


  Combattre, survivre.


  – Etre Sidhe, c’est posséder la vie même dans son sang.


  Keiri se tait. Nous attendons un long moment, mais elle ne dit plus rien. J’ai plus l’impression d’assister à un cours de philosophie féerique que d’apprendre quoi que ce soit d’un peu utile.


  – Que savez-vous de l’Olympe ?


  Vous parlez d’un changement de transition ! Un moment, il n’y en a que pour les Sidhe, et l’instant d’après, pouf.


  – Mythologie grecque, répond Zo, visiblement aussi enchantée que moi.


  – Il est rare que les mythes aient totalement raison, déclare Keiri, mais il est aussi très rare qu’ils se trompent sur toute la ligne.


  – De quels mythes s’agit-il, au juste ? intervient Annabelle, avec son talent naturel pour poser LA bonne question au bon moment.


  – A vous de me le dire, rétorque Keiri. Vous allez voir. (Tout à coup, elle ressemble à une personne parfaitement normale, et non plus à un genre d’oracle illuminé.) Il était une fois, dans un monde pas tellement éloigné du nôtre, trois jeunes Sidhe enfants dotés de grands pouvoirs : deux sœurs, et un petit garçon dont la vie et la destinée étaient liées aux leurs. Certains les qualifieraient de fées ; d’autres, de divinités. Ces enfants étaient nés à une période où le pouvoir des fées diminuait. La frontière entre les deux mondes devenait de plus en plus ardue à franchir, et le fossé entre les humains et les Sidhe se creusait si profondément que les liens qui les rattachaient, et à travers lesquels circulait le pouvoir des Sidhe, s’amenuisaient de jour en jour. Ces enfants étaient donc nés avec pour tâche monumentale de refermer le fossé. Depuis leur monde, ils voyaient le nôtre ; leur devoir était d’étudier la vie humaine et de connaître les humains, et, à travers cette connaissance, le pouvoir inhérent à toute vie était censé retourner aux Sidhe. Les deux sœurs étaient différentes comme le jour et la nuit. A l’une revint la tâche d’étudier la vie humaine, et à l’autre, celle d’étudier la mort.


  Voilà qui ne laisse rien présager de sympa, me dis-je.


  – La première se mit donc à observer les humains, tandis que sa sœur se tenait à leurs côtés au moment de leur trépas. Au fil du temps, leur rôle de simples observatrices évoluèrent en quelque chose de bien plus profond. Sœur Vie, comme elle était en droit de se désigner elle-même, commença à brouiller les lignes de vie humaines – ces mêmes lignes à travers lesquelles lui parvenait son pouvoir. Ce ne furent que de petites choses, au début, comme d’entrecroiser la ligne de vie d’une personne avec celle d’une autre, d’allonger telle ou telle ligne… bref, d’intervenir dans les lignes de vie de ceux qu’elle observait.


  – Et la mort ? (Contrairement à moi, Zo n’avait jamais la voix qui flanche quand elle pose des questions.)


  – Sœur Mort, qui ne se désignait jamais elle-même sous ce nom mais conserva néanmoins ce titre parmi les Sidhe, ne partageait pas la fascination de sa sœur pour ces lignes de vie. Elle connaissait la race humaine à travers la mort, à travers la guerre. Le moment venu, elle tranchait parfois ces lignes de vie, défaisant ainsi l’œuvre de sa sœur et mettant fin aux tensions de l’existence humaine en la plongeant dans le néant de la mort.


  – Et le troisième ? dis-je, parvenant à garder un relatif contrôle de ma voix. Vous avez dit qu’il y en avait trois.


  – La naissance, répond Delia à la place de Keiri. (Nous nous tournons vers elle.) Quoi ? Suis-je la seule ici à connaître la mythologie grecque ? Nous nageons en pleine légende des trois Parques, revisitée version fées !


  – Les trois Parques !


  Adea.


  Alecca.


  Valgius.


  Curieusement, je n’avais encore jamais pensée à leurs trois prénoms en même temps. A cet instant, le monde autour de moi chavire en une confusion de couleurs et de sons… puis plus rien.
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  – Mon amour.


  Je me tourne en direction de cette voix tendue, bouleversante. Un homme et une femme se tiennent l’un contre l’autre. Ses lèvres à lui sont si proches des siennes qu’il semble sur le point de la manger toute crue. Quand elle approche son visage du sien, je grimace et détourne mon regard. « Dévorer » aurait sans doute été le terme approprié pour décrire ce que ses lèvres à elle faisaient à celles de son compagnon.


  – Je ne devrais pourtant pas m’étonner.


  Au son de cette nouvelle voix, je pivote sur mes talons et plonge mon regard dans une paire d’yeux bleus, d’un bleu à couper le souffle. J’aurais dû m’y habituer, depuis le temps, mais on ne s’habitue pas vraiment à ces choses-là.


  – Nous passons nos journées à leurs côtés, à observer leur vie, leur mort, leur naissance, à nous lier à eux afin que notre peuple conserve ses pouvoirs, et voilà le résultat.


  Les deux amoureux se détachent l’un de l’autre.


  – Nous connaissons leurs amours, leurs haines, poursuit la femme en colère.


  Ses cheveux sont d’une telle blondeur qu’ils scintillent comme de l’argent, en parfait contraste avec ceux de l’homme, si noirs qu’ils projettent des reflets bleus. La chevelure de son amante est d’un rouge profond, presque noir.


  Je les reconnais d’un seul coup, mais je ne dis rien, spectatrice muette du drame en train de se nouer devant moi.


  – Nous savons ce que c’est que d’être humain. Notre savoir est à la racine même de notre pouvoir. Et maintenant, vous deux vous prenez pour des humains ! (La femme blonde mugit.) Vous croyez être tombés amoureux l’un de l’autre !


  – C’est pourtant la vérité, répond d’Adea en s’éloignant d’un pas de Valgius, le menton relevé avec défi.


  – Nous ne sommes pas humains, Adea. Nous ne pouvons éprouver d’amour.


  Un détail dans le ton de sa voix me fait me demander si elle croit vraiment à ce qu’elle dit – si elle a déjà éprouvé de l’amour.


  Valgius s’avance aux côtés d’Adea.


  – Nous sommes des Sidhe, déclare-t-il simplement en réponse aux accusations. Nous agirons selon notre bon vouloir.


  La femme blonde esquisse un sourire et malgré sa très grande beauté (genre page centrale de magazine), c’est une vision atroce.


  – Agissez selon votre volonté, crache-t-elle. J’agirai selon la mienne.


  – Alecca, nous ne t’avons pas trahie, implore Adea dans un murmure.


  – Ah non ? rétorque Alecca, toujours souriante. Nous étions trois. Nous avions toujours été trois.


  Pendant un instant, je compatis. Elle vient de découvrir que sa sœur et son meilleur ami (voire son amour secret ?) s’envoyaient en l’air dans son dos. Vous parlez de tenir la chandelle ! J’essaie d’imaginer Zo ou Delia sortant secrètement avec Kane, et je sens un frisson me parcourir.


  – Nous étions trois, reprend Alecca avec, pour la première fois, un soupçon de tristesse dans la voix. Et maintenant ? (Elle secoue la tête.) Maintenant, vous avez leur amour, et moi leur haine.


  Elle éclate d’un rire sec, glacial, qui me fend quasiment le crâne en deux.


  – Mais un jour tout cela me reviendra, et toi Adea, toi Valgius, vous inclinerez devant mon pouvoir. Vous n’aurez plus rien, car j’aurai tout, et les deux mondes seront à mes pieds.


  – Pas tant que je suis vivante, réplique tranquillement Adea.


  – Certes, concède Alecca. Ce serait là une fin indigne de deux amoureux tels que vous. (Elle ricane avec mépris.) La tragédie vous irait beaucoup mieux.


  – Tu ne peux pas nous tuer, assène Valgius avec assurance.


  Alecca lève les mains, et son corps tout entier luit de pouvoir.


  – Vous vous connaissez, dit-elle en avançant d’un pas à chaque mot. Moi, je ne connais qu’eux. A votre avis, en quoi mon pouvoir dépasserait-il le vôtre ? Je les connais. J’absorberai leurs existences, et avec leur pouvoir je vous détruirai.


  Adea et Valgius joignent leurs mains, et je dois détourner le regard pour me protéger de la lumière qui émane de leurs corps.


  Les yeux plissés, je vois Alecca s’avancer vers eux.


  – Nous ne sommes pas forcés d’en arriver là, plaide Adea d’une voix douce. Ma sœur…


  – Sans moi, vous vous affaiblirez, répond Alecca, la mâchoire serrée. Vous vous affaiblirez et vous estomperez. Sans moi, vous ne serez rien, et vous amour ne vous sauvera pas. Et quand vous en serez à votre point le plus vulnérable, quand l’équilibre du pouvoir commencera à bouger, je serai là.


  Ses yeux bleus à couper le souffle sont exorbités par la rage. Malgré le timbre grave de sa voix, ses paroles suivantes me glacent.


  – Je vous anéantirai.


  Elle opère un geste brusque de la main, et un filet de sang se met à ruisseler le long du visage d’Adea, laissant un sillon bleu-vert sur son passage.


  – Nous détruire signifierait détruire l’équilibre. Les deux mondes seraient précipités dans le chaos. Sidhe, humains…


  Alecca fend l’air de sa main, interrompant la supplique de sa sœur, et Valgius est projeté vers l’arrière. Il retrouve son équilibre et l’implore à son tour.


  – Nous sommes toujours trois, dit-il.


  Alecca le fixe longuement du regard, ses yeux bleus transperçant les siens.


  – Non, dit-elle simplement. (Ce petit mot à lui seul hurle ceux de « vengeance » et de « trahison ».) Plus jamais.


  Elle s’avance vers eux. Adea et Valgius commencent à parler tout bas tandis que la violence d’Alecca se déchaîne ; sa fureur s’abat sur leurs deux corps, les striant de traînées de sang bleu-vert. Les amants joignent leurs mains et continuent à chanter des paroles aux sonorités primales, totalement incompréhensibles.


  Alecca est parcourue de spasmes, mais j’ignore s’il s’agit d’un tremblement de colère, de peur, ou d’une réaction face à la puissance de leurs incantations. L’atmosphère est saturée de magie, de grésillements, de forces qui me repoussent. Alecca se met à chanter à son tour.


  « Je vais à la terre,


  Me nourris de l’air,


  Et me condamne à la mer


  A la mer.


  Pour des temps inconnus


  La haine que vous avez semée


  Vivra en moi


  Jusqu’à ce que votre faiblesse


  Me libère,


  Et selon notre volonté


  Il en sera ainsi. »


  Adea et Valgius continuent leurs incantations face au chant d’Alecca. Le pouvoir jaillit en un éclair de lumière, et le monde autour de moi tremble avec violence et frénésie.


  Puis tout disparaît.


   


  – Ça lui arrive, parfois.


  A mesure que je me réveille, je prends rapidement conscience que le moindre centimètre de mon corps me fait l’effet d’être passé sous un rouleau compresseur.


  – Ma grand-mère le faisait tout le temps.


  J’ouvre les paupières.


  – Je hais ma vie. (Je marque une pause.) Et mon corps. (Je me retiens d’ajouter « Et ta grand-mère » à l’intention de Keiri, car quelque chose me dit que ce n’est pas une très bonne idée.)


  Ma première vision est celle du regard de Keiri rivé sur moi, et je me souviens un peu trop tard qu’elle sait lire dans les pensées.


  – Je les ai revus, dis-je, histoire de changer de sujet. Sauf que cette fois, eux ne m’ont pas vue.


  J’essaie de me redresser en position assise, mais une douleur fulgurante me déchire et je laisse échapper un cri.


  – Bailey !


  Zo, Delia et Annabelle sont à mon côté en un clin d’œil.


  – Qu’y a-t-il ? m’interrogent Annabelle et Keiri en même temps.


  Génial. Médiums et parfaitement synchrones.


  – C’était bizarre, dis-je d’une voix rauque, encore sous le choc. Je voyais Adea et Valgius en train de… s’embrasser. (Une façon très chaste de présenter les choses.) Et alors… (Il me faut un moment pour parvenir à prononcer son nom.) Alors Alecca les a vus et ça l’a mise hors d’elle, à croire qu’ils l’avaient toujours fait dans son dos. Et à la façon qu’elle avait de toiser Valgius, de les toiser tous les deux, c’était comme si elle se sentait affreusement trahie. Elle s’est lancée dans une longue tirade sur le fait qu’ils se prenaient pour des humains et qu’ils n’étaient pas censés s’aimer, puis elle a menacé de les tuer, même si cela impliquait au passage la destruction des deux mondes. Enfin, en gros.


  – Une seconde, fait Delia. Tu es en train de nous dire que toute cette histoire d’apocalypse totale, « nos vies, combattre, les deux mondes », etc., a commencé à cause d’une espèce de triangle amoureux entre fées ?


  Je hausse les épaules tout en acquiesçant.


  – Ça semble être une possibilité hautement envisageable.


  – Cool, commente Delia.


  Nous la regardons fixement.


  – Cool ? répète Annabelle. Cool ?


  – Pas dans le sens « vive le meurtre, après moi le déluge », mais vous ne trouvez pas ça mignon, quand même, qu’on se retrouve au milieu d’une passion amoureuse surnaturelle.


  – Crois-moi, dis-je. Pour ce que j’en ai vu, ça n’avait rien de cool.


  – Soap opera. (Cette intervention est de Zo qui, les bras croisés sur le canapé, ne me lâche pas du regard.) Qu’est-ce que je disais ? La mythologie grecque, c’est du feuilleton télé grandeur nature.


  – Ça ne m’évoque pas vraiment la mythologie grecque, rétorque Annabelle d’un ton sceptique (et en grande experte de la question, selon toute vraisemblance).


  – Ah, les mythes, déclare Keiri en secouant la tête. Sans des gens comme ma grand-mère, ou comme Bailey, nous n’aurions probablement jamais rien su.


  – Ce n’est qu’une expérience provisoire, dis-je. C’est venu avec les tatouages, et si j’avais su dans quoi je mettrais les pieds au moment de…


  – Tu veux dire que… tu ne savais pas ? m’interrompt Keiri.


  Je la regarde.


  – Ça, c’est la tête que fait Bailey quand elle ne comprend rien, glisse Delia à l’intention de notre hôtesse.


  – Je croyais que tu savais. Il reste encore si peu de lignes Gardiennes de nos jours, et…


  – Des lignes Gardiennes ? répétons-nous en chœur.


  – Les Elus, explique Keiri avec agacement. Ils sont touchés par les Sidhe, désignés dans ce monde afin de maintenir le grand équilibre.


  Je la dévisage, hébétée. Grand équilibre ? Descendance ? Elus ? Ben voyons.


  – Tes rêves sont verrouillés par les Sidhe, me précise Keiri. Je ne peux les lire, et je parie que ton amie non plus.


  J’évite soigneusement de croiser le regard d’Annabelle, qui m’a bien dit depuis le début que mes rêves étaient une énigme à ses yeux.


  – Mais vous non plus, vous ne pouvez pas lire dans les pensées d’Annabelle, dis-je pour ma propre défense.


  – C’est vrai, répond Keiri (comme si je venais justement de lui donner raison). Je ne peux pas lire les pensées d’Annabelle, ce qui prouve l’intervention d’une force magique extérieure. Je suis bien trop forte pour être bloquée par un simple mortel novice.


  Est-ce moi, ou Keiri vient de prononcer le mot « mortel » comme si… et bien, comme si elle n’était pas mortelle elle-même ?


  – Les femmes de ma famille étaient autrefois prêtresses dans les temples Sidhe. (Keiri répond à la question que je n’ai pas eu le courage de poser.) Gardiennes de leurs secrets, dépositaires d’objets passés de leur monde dans le nôtre.


  – Les Elues, déclare Annabelle.


  Keiri confirme d’un hochement de tête.


  – Les Sidhe ont accordé leur sourire aux Gardiennes, et les ont touchées. D’infimes potions de leur sang sont passées dans le nôtre. Ma fille et moi sommes les dernières représentantes de la ligne ancestrale des Gardiennes. Nous sommes élues. Sans l’intervention d’une sorte de force magique Sidhe, je devrais pouvoir lire dans vos pensées.


  – Ça, c’est à nouveau la tête que fait Bailey quand elle ne comprend rien, déclare Delia.


  Je commence à me demander si je sais faire une autre tête.


  – Ce n’est pas Annabelle qui me bloque, explique Keiri en reprenant depuis le début. Quelque chose m’empêche de lire ses pensées. Un totem, un sort, que sais-je… L’esprit d’Annabelle m’est rendu inaccessible par une sorte de voile extérieur mystique. Toi, Bailey, en revanche, tu es un livre ouvert. (Elle me sourit.) Tes pensées sont pratiquement diffusées par haut-parleur. Pourtant, dès qu’il s’agit de tes rêves, des voix que tu entends… rien. Je ne reçois plus rien. (Elle marque une pause.) Or cet écran n’est pas assez large pour provenir d’une force magique extérieure. Il vient de toi.


  – Quelqu’un d’autre cherche peut-être à vous empêcher de voir mes rêves, dis-je en guise d’explication rationnelle.


  Je suis la voix de la raison, sur ce point. Tatouages magiques mis à part, comment croire à ces histoires de descendantes de Gardiennes touchées par les fées ? Et quand bien même elles existeraient, je n’en fait sûrement pas partie. Quelle idée absurde.


  Ouais. Tout ça de la part d’une fille qui entend des voix, me rappelé-je à moi-même.


  – Au-delà du verrouillage, il y a d’autres preuves, poursuit Keiri. Tes cheveux, par exemple.


  – Ce n’est pas ma couleur naturelle, m’empressé-je de préciser. Et pour info, ceci n’est pas mon tee-shirt d’origine non plus.


  Keiri se tourne vers Delia.


  – Peux-tu ramener sa chevelure à son état naturel ? lui demande-t-elle. J’ai vu une image dans tes pensées, mais j’aimerais en avoir le cœur net.


  Tout en émettant une série de marmonnements étonnamment sobres, Delia lève les mains en direction de ma tête et ramène mes cheveux à leur teinte naturelle.


  – Tu as les cheveux bicolores, explique Keiri. Je ne parle pas de mèches, mais de deux couleurs fondues en une seule.


  Je touche mes cheveux ni vraiment blonds ni vraiment bruns. J’ai toujours détesté ma couleur.


  – C’est la marque des Sidhe, poursuit Keiri, et des êtres touchés dès la naissance par leur magie ancestrale.


  J’ouvre la bouche pour protester, mais une vision s’impose à moi. Adea, avec ses cheveux rouges rubis, bras dessus bras dessous avec Valgius et sa crinière noir bleuté. Je me mordille l’intérieur de la lèvre. Les cheveux d’Allecca sont d’un blond argenté.


  C’est dans le sang, oui. Comme toutes les choses de pouvoir.


  – Bailey ? me demande Annabelle. Quand as-tu entendu les voix pour la première fois, déjà ?


  – En voyant les tatouages, dis-je sans réfléchir. (Je me souviens des mots que j’ai prononcés alors et les répète à voix haute.) Bleu Sidhe, vert sang.


  – Et la pièce s’est mise à tanguer autour de toi quand j’ai appliqué mon tatouage, n’est-ce pas ? renchérit Delia.


  Je hoche la tête.


  – Et donc ?


  – Bailey, c’était avant que tu n’appliques ton propre tatouage !


  J’ouvre la bouche, puis la referme. Elles ont raison. J’ai entendu les voix avant même de me tatouer, et si les pouvoirs provenaient des tatouages, alors cela signifie que…


  – C’est dans le sang, dis-je. Un truc que Valgius répète sans arrête. Que le pouvoir réside dans le sang… Je pensais qu’il parlait de son sang à lui, de nos pouvoirs, mais il voulait peut-être parler du mien ! (J’avale difficilement ma salive.) Mon sang… sacré.


  Delia lève les bras au-dessus de sa tête en un mouvement d’étirement impromptu, et le regard de Keiri est aussitôt attiré par son ventre.


  – Ou peut-être voulait-il parler de vous deux, ajoute Keiri.


  Elle se penche en avant et fait courir son doigt le long du tracé du tatouage de Delia, qui tressaille.


  – Pas touche, proteste-t-elle. Ça chatouille.


  – Le pouvoir réside dans le sang, murmure Keiri. Bien sûr !


  – Ça vous dirait de nous éclairer un peu ? intervient Zo. (Je suis épatée par son self-control, étant donné les circonstances.)


  – Je me demandais comment ils étaient parvenus à vous donner des pouvoirs aussi forts. Des pouvoirs Sidhe… (Keiri se détourne enfin du tatouage de Delia.) Ceci est leur sang.


  – Qu’est-ce qui est leur sang ? demande Delia d’un ton soupçonneux.


  Je réponds à la place de Keiri :


  – Les tatouages. (Je prends une inspiration profonde, presque purifiante.) Je revois cette couleur partout, sans arrête, chaque fois que l’une d’entre nous utilise son pouvoir.


  D’un coup, tout s’éclaire.


  – Bleu Sidhe, vert sang… vous ne pigez pas ? (Je n’attends pas leur réaction.) Quand Alecca a blessé Adea, elle…


  – Elle ?


  – Son sang était de la même couleur que nos tatouages, dis-je.


  – C’était une transmission de pouvoir par le sang, dit Keiri, les yeux étincelants. Leur sang, appliqué sur votre peau.


  – OK, laissez-moi juste le temps de beuuuurk. (Delia fronce les narines de dégoût.) Je ne veux pas du sang d’un type partout sur moi. Et je me fiche de savoir si c’est le roi des fées ou non.


  – Il n’est pas partout sur toi, réplique Zo à la fois pour la rassurer et la traumatiser encore plus.


  Quant à moi, à ce stade, je crois que plus rien ne peut me surprendre.


  Je descends d’une lignée de gens touchés – au sens littéral et mystique – par des fées ? C’est ça.


  J’ai du sang féerique tatoué dans le dos ? Mais bien sûr !


  Une fée maléfique faisant (ou pas) partie des trois Parques est prise de folie meurtrière sous prétexte qu’elle est restée sur le carreau dans un triangle amoureux ? Quoi de plus naturel !


  Je m’efforce de ne pas penser la phrase maudite. Toutes les parcelles de moi-même qui ont déjà vu un film d’horreur m’interdisent solennellement de penser la phrase maudite. Je suis fermement décidée à ne pas la penser. Et pourtant…


  – Bon. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
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  En moins de trente secondes, Annabelle me fourre un stylo et une feuille de papier entre les mains.


  – Je ne sais même pas si je peux bouger, dis-je.


  Mon dernier rêve (ou ma dernière vision, selon le terme employé par Keiri) m’a épuisée. A vrai dire, c’est un euphémisme. Ma dernière vision-apparition onirique m’a assommée comme un coup de marteau avant de m’achever façon kamikaze.


  Keiri pose ses mains sur mes épaules.


  Je la regarde, franchement mal à l’aise. Je connais à peine cette femme. Bon, certes : je suis allongée sur son canapé, et elle semble en savoir plus sur mon histoire familiale ancienne que moi. N’empêche !


  – Détends-toi, me dit-elle.


  A ces mots, je sens aussitôt le calme m’envahir.


  Elle se la joue Annabelle avec moi, ou quoi ? Pourtant l’instant d’après, ça m’est égal : la douleur quitte lentement mon corps comme des gouttes d’eau s’écoulant d’une stalactite.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demandé-je une fois la douleur disparue.


  Elle hausse les épaules.


  – Disons que mes dons de Gardiennes s’étendent au-delà de la seule lecture télépathique.


  Le plus discrètement possible, l’air de rien, je jette un coup d’œil à ses cheveux. Ils sont d’une couleur foncée, entre le brun et le noir. A moins qu’il s’agisse d’un mélange des deux, réalisé-je tout à coup.


  Je me tais, consciente qu’Annabelle, Keiri et le reste de la population télépathe de l’hémisphère Nord sont probablement en train d’entendre tout ce que je pense ; je me rabats sur le stylo que m’a tendu Annabelle et commence à écrire tout ce dont je me souviens à propos de la dispute entre Adea, Alecca et Valgius.


  – Vous avez d’autres infos utiles à nous balancer ? lance Zo à Keiri.


  Cette dernière ne semble pas s’en offusquer.


  – D’autres infos ? dit-elle. Je vous ai expliqué les origines d’Adea, ainsi que le mécanisme par lequel vous aviez reçu vos pouvoirs. Que puis-je vous apprendre de plus ?


  – Connaissez-vous la signification de nos symboles ? s’enquit Annabelle. Je les ai fait examiner par un linguiste, mais tout détail supplémentaire de votre part nous serait d’une aide précieuse.


  – Puis-je les voir ? demande Keiri.


  Sans un mot, Annabelle ôte la barrette qui attache ses cheveux, tourne la tête et dégage sa nuque pour exposer son tatouage.


  – C’est un symbole associé à Adea, déclare Keiri. Je ne suis pas sûre de son sens exact, mais je sais que ma grand-mère l’a gravé sur un tronc au fond de son jardin quand elle était jeune fille.


  – On l’a vu sur un site internet, précise Delia.


  – C’est moi qui ai demandé à la gestionnaire du site de l’ajouter, avoue Keiri. Un moyen comme un autre d’attirer toutes les personnes susceptibles de posséder de vraies informations, après ma déception en découvrant que les Filles d’Adea n’étaient pas ce que j’avais espéré. (Elle marque une pause.) C’est vrai, j’en espérais peut-être un peu trop.


  Au même instant, Annabelle et Keiri se dévisagent en haussant les sourcils.


  – Est-ce que vous venez de…


  – Oui, en effet.


  – Et le verrouillage ?


  – Disparu.


  J’ai du mal à les suivre, mais je ne pense pas être la seule.


  – Ça vous embêterait de nous mettre au parfum ? soupire Zo.


  – Annabelle m’a demandé si je n’avais pas trop espéré des Filles d’Adea, explique Keiri. Il m’a fallu un moment avant de réaliser qu’elle s’était posé la question mentalement.


  – Elle a lu dans mes pensées, poursuit Annabelle. (Elle plisse le front.) J’ignore comment, mais elle a réussi à contourner le verrou.


  De toute évidence, l’idée que quelqu’un puisse lire dans ses pensées la perturbe beaucoup.


  – Bienvenue au club, ricane Zo en déchiffrant l’expression de sa cousine.


  – Je ne contourne pas les verrous, nuance Keiri. Celui-ci a disparu.


  – Mais… comment ? insiste Annabelle d’un ton dubitatif. Il n’a pas pu s’envoler tout seul. Vous avez parlé de forces magiques extérieures.


  Piquée au vif, elle réunit ses cheveux et les rattache sur sa nuque à l’aide de sa barrette.


  Aussitôt, Keiri lui prend la main.


  – Ça y est, je t’ai à nouveau perdue. Je ne t’entends plus.


  Annabelle, sa main toujours posée sur sa barrette, libère ses cheveux.


  – Et maintenant ?


  Keiri hoche la tête.


  – Te revoilà, dit-elle.


  Zo, Delia et moi regardons fixement la barrette d’Annabelle.


  – Démodée, mais avec un petit cachet quand même, commente Delia. Tu l’as trouvée où ?


  Je vois à la seconde près l’instant où la vérité s’impose à Annabelle. Sa bouche s’entrouvre légèrement, ses sourcils se froncent.


  – Au kiosque à bijoux du centre commercial, dit-elle. Là où nous avons acheté les tatouages.


  – Elle est magique, révèle Keiri. D’une magie puissante. Celle des Sidhe.


  Je repense à la vendeuse du stand. Elle avait les yeux bleus. De la même couleur qu’Adea, Valgius et Alecca. De la même couleur que mes yeux ce matin, une fois transmographiés par Delia. Qui était cette femme ? Encore une question à ajouter à mon interminable liste d’interrogations sans réponses.


  – Pourquoi n’ai-je pas hérité de la barrette qui verrouille les esprits ? gémit Zo en tapant du pied.


  – Parce que tu ne portes jamais de barrettes, rétorque Delia comme si c’était l’évidence. Ça ne collerait pas avec ton style. (Elle s’interrompt.) Excuse-moi, ton « style ».


  Elle mime réellement les guillemets avec ses doigts, histoire de détourner l’attention de Zo du fait qu’elle a décidément décroché le pire des quatre lots à la grande tombola des pouvoirs magiques.


  – Ce n’est même pas comme si elle en avait besoin, insiste Zo. Tu n’as jamais de pensées honteuses, Annab…


  – Attends, laisse-moi te montrer quelque chose, l’interrompt Keiri.


  Elle quitte la pièce pour revenir quelques instants plus tard, un petit cristal translucide dans la main. En regardant l’objet de plus près, je vois qu’il est suspendu à une chaînette presque transparente.


  – Pourquoi ai-je envie de m’écrier « Donnez-moi ça tout de suite » ? commente Zo.


  – Parce que tu n’as aucune manière ?


  Keiri réprime un sourire.


  – Ou peut-être est-ce parce que ceux qui héritent d’un pouvoir prémonitoire reçoivent aussi le don divinatoire, dit-elle. Il serait dangereux qu’Annabelle, en tant que médium, ait un esprit accessible aux autres, étant donné qu’elle recueille toutes vos pensées. (Elle hausse les épaules.) Mais je dis cela comme ça.


  – Qu’est-ce que le « don divinatoire » ? l’interroge Zo, soudain intriguée à l’idée de posséder un autre pouvoir.


  – La divination est l’art de trouver, tout simplement, explique Keiri. Dans certains cercles, il s’agit d’un synonyme de « prémonitions ». Si quelqu’un cherche à connaître le futur, en lisant dans les feuilles de thé, les lignes de la main ou les cartes de tarot, alors c’est ce qu’on appelle « divination ». Du moins si l’on procède correctement et que cela marche. Autrement, ce ne sont que des feuilles de thé. (Voyant la mine défaite de Zo, Keiri revient sur le sujet de départ.) Si tes prémonitions proviennent d’un pouvoir caché de divination, alors tu es peut-être en mesure de t’en servir à d’autres fins.


  – Vous voulez dire qu’elle pourrait connaître d’autres trucs, en plus du futur ? intervient Delia.


  Keiri confirme d’un hochement de tête.


  – Et… quel rapport avec les cristaux ? demande Zo, en train de se laisser convaincre malgré elle par les arguments de Keiri.


  – Les cristaux sont souvent utilisés pour la localisation par méthode du pendule, explique cette dernière. Si l’on cherche quelque chose dans un espace clos, comme une chambre à coucher par exemple…


  Ou une cuisine, ajouté-je silencieusement. Comment Zo a-t-elle pu savoir que son père avait laissé l’argent des pizzas dans un tiroir, sous un carnet ? Comment a-t-elle deviné que le billet n’était pas posé sur le carnet ?


  – … on peut retrouver cet objet sans l’aide d’aucun médium. On « sent » son emplacement, tout simplement. Mais si vous cherchez quelque chose, ou quelqu’un, dans un espace plus grand, disons une ville, alors mieux vaut peut-être opter pour la méthode du pendule.


  Keiri tend le bras et lâche le cristal, qui se met à tournoyer dans le vide au bout de sa chaînette. Après un moment, elle le passe à Zo.


  – Si tu le tiens au-dessus d’une carte et que tu te concentres sur ta cible, il s’immobilisera au-dessus d’un bon emplacement.


  – Tu deviendrais un genre de centre d’objets trouvés humain, déclare Delia gaiement.


  – Si ses prémonitions proviennent d’un don pour la divination, alors oui, nuance Keiri.


  Zo jauge le cristal avec précaution.


  – D’accord, soupire-t-elle enfin. Je veux bien tenter le coup.


  En ce qui me concerne, j’ai de furieuses crampes dans la main à force de noircir du papier. Je repose mon stylo.


  – Qu’est-ce que tu vas chercher ? lui demandé-je.


  – Démarrons par quelque chose de simple, suggère Keiri.


  Elle jette un regard circulaire à la chambre, puis s’empare des boucles d’oreilles posées sur la table.


  – Ferme les yeux, dit-elle.


  A ma grande surprise, Zo s’exécute sans émettre de commentaire sarcastique ni rouler des yeux. En silence, Keiri se penche vers moi et glisse la première boucle d’oreille dans la poche avant de mon jean avant de tendre la seconde à Annabelle, qui l’enfonce derrière un coussin du canapé.


  – A présent, concentre-toi, ordonne Keiri d’une voix douce. Pense à ces boucles d’oreilles. Où sont-elles ?


  – Dans la poche de Bay derrière le coussin du canapé, répond Zo du tac au tac. (Elle plisse le front.) Non. La première se trouve dans la poche de Bay, corrige-t-elle. La seconde est derrière le coussin sur lequel est assise Annabelle.


  Elle rouvre les yeux.


  Sans un mot, je sors la boucle d’oreille de ma poche.


  – Et cette histoire de pendule, alors ? s’enquiert Delia. Keiri vous avez une carte ?


  Cinq minutes plus tard, sur l’insistance de Delia, Zo est en train d’agiter le cristal au-dessus d’un plan de la ville avec pour mission de « localiser des beaux garçons ». De temps en temps, le cristal change brusquement de direction, attiré par un point précis de la carte comme un aimant par du métal.


  – Essayons quelque chose de plus précis, propose Keiri.


  – Un beau garçon en particulier, vous voulez dire ? demande Delia.


  Annabelle lève les yeux au ciel, mais Delia me décoche un sourire malicieux.


  – Cherchons Kane, déclare-t-elle.


  Zo pouffe de rire, mais obéit. Elle fait délicatement osciller le cristal au-dessus du plan dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Je l’observe, l’esprit entièrement focalisé sur Kane. Et sur les yeux de Kane. Et sur ses bras.


  Et sur sa bouche.


  Tout à coup, le cristal se fige net au-dessus du croisement entre les avenues Whaley et Vermuse.


  – Voilà, je l’ai, déclare Zo en me narguant du regard. On dirait qu’il est au bahut.


  A peine a-t-elle prononcé ce dernier mot que sa mâchoire se crispe et que sa tête bascule vers l’arrière avec une telle violence que je crains un instant qu’elle ne se brise la nuque. Elle tombe à genoux sur le sol, toujours sans lâcher l’extrémité de la chaînette du cristal. Bien que libre de ses mouvements, ce dernier reste parfaitement immobile au-dessus de l’emplacement exact de notre lycée.


  Accroupie devant nous, Zo tremble de tous ses membres. Je me penche pour lui frotter le dos.


  – Zo, dis-je tout bas, Zo ?


  Mais elle est trop absorbée par sa vision pour m’entendre.


  – Laisse-là, me conseille Keiri. Elle reviendra parmi nous quand elle aura vu tout ce qu’elle est censée voir.


  Quand Zo se rassoit enfin et rouvre les yeux, nous sommes suspendues à ses lèvres, brûlant d’impatience.


  – Soirée.


  Le premier mot qui sort de sa bouche n’est pas vraiment ce à quoi je m’attendais.


  – Tu veux qu’on sorte ce soir ? balbutie Delia, perplexe.


  Le visage blême, Zo secoue la tête.


  – Non, lâche-t-elle péniblement d’une voix éraillée. La soirée du lycée.


  Un sourire illumine les traits de Delia.


  – Ah, je préfère. Il était grand temps que tes prémonitions nous servent à quelque chose. Comment les gens étaient-ils habillés ? Qui dansait avec Kane ? Et mon cavalier, il était canon ? T’étais-tu rendue à l’évidence en achetant cette mini-robe chez Escape ? Y avait-il beaucoup de fringues noires ou plutôt de…


  Delia s’interrompt soudain devant son air sombre.


  – Oh, dit-elle d’une voix lugubre. Vision négative ?


  – Que s’est-il passé ? demande Annabelle.


  – Une seconde, je regardais la carte tandis que le cristal se rapprochait du lycée, et l’instant d’après… (Zo croise mon regard – le mien seulement.) J’étais à la soirée. Il y avait toutes ces décos ultra-kitsch en papier crépon, la musique était ridicule et les gens…


  – … se faisaient massacrer à la tronçonneuse ? achève Delia on ne peut plus sérieusement.


  Zo roule des yeux, et je pousse un soupir soulagé. Si Zo est encore capable de rouler des yeux aux remarques idiotes de Delia, c’est qu’elle est saine et sauve.


  – Pas massacrés à la tronçonneuse, dit-elle enfin. Au début, ils dansaient. Puis ils s’écroulaient tous par terre.


  Ce n’est carrément pas ce que je m’attendais à entendre.


  – Ça a démarré lentement. Marissa Baker – vous savez, cette nunuche coincée qui s’occupe de la gazette du lycée ? Elle prenait des photos à droite à gauche quand, tout à coup, alors qu’elle photographiait des gens sur la piste de danse, elle s’est évanouie. Comme ça, sans crier gare. Personne n’a rien vu. Personne.


  Marissa Baker est le genre de filles que personne ne remarque jamais dans les soirées.


  – Ensuite… comment s’appelle-t-il, déjà ? Ce mec aux grosses lunettes et aux cheveux gras ?


  Je me creuse pour tenter de retrouver son nom. Il a beau être assis juste derrière moi en permanence, rien à faire, ça ne me revient pas.


  – Bref. Il invite Jessie Perkins à danser. Elle s’apprête à l’envoyer promener quand il s’écroule par terre, et elle s’éloigne en l’enjambant d’un pas.


  Tandis que je médite sur la cruauté malveillante de Jessie, qui n’a rien à envier à celle de son inséparable meilleure copine (j’ai nommé Alex Atkins), Zo continue à énumérer la liste des gens de notre lycée.


  – Et ils tombaient tous par terre, un à un, comme des mouches, et les gens ont fini par s’apercevoir de quelque chose quand est venu le tour d’Alex…


  Alex ? Je n’arrive pas à l’imaginer s’évanouissant comme les autres. Alex Atkins n’a pas la moindre faiblesse, de même qu’elle ne possède ni cœur ni conscience. Je doute même qu’elle ait besoin de manger ou de dormir comme nous autres.


  – Tout le monde s’est mis à hurler, et plus les gens hurlaient, plus ils tombaient inconscients à terre, complètement inanimés. Et livides.


  Zo s’exprime désormais d’un ton purement factuel, comme si elle n’était pas choquée le moins du monde par ce qu’elle raconte. Mais Keiri est médium, et nous connaissons Zo depuis trop longtemps pour avaler son numéro de dure à cuire insensible.


  – Autre chose ? demande Annabelle.


  Au ton de sa voix, je devine qu’elle se fait violence pour ne pas supplier Zo de lui dresser la liste des victimes par ordre alphabétique.


  – Il y avait une femme, aussi, ajoute cette dernière. Enfin, si on veut. (Elle secoue la tête, et ses cheveux blonds balaient son visage.) Elle était à la fois là et pas là.


  Alecca. Avant même que Zo ne la décrive, je sais qu’il s’agit d’elle.


  – Cheveux clairs, lèvres noires. (Elle s’interrompt. Je sais exactement ce qu’elle s’apprête à ajouter.) Et des yeux d’un bleu intense.


  – Alecca. (Cette fois, je me force à prononcer son nom à voix haute.) Mais quel est son but ? Pourquoi fait-elle ça à tous ces gens, à des ados du lycée ?


  Je ne peux m’empêcher de me remémorer ses paroles. J’absorberai leurs existences et, à l’aide de leur pouvoir, je vous détruirai.


  – Le pouvoir. (Keiri prononce ce mot à l’instant même où il surgit dans mes pensées.) Il y a du pouvoir dans la vie, dit-elle simplement. Surtout les vies jeunes. Si Alecca a trouvé le moyen d’absorber une partie des forces vitales de ses victimes, elle risque d’accumuler des masses de pouvoir considérables.


  Le pouvoir de tuer Adea et Valgius. J’ai bien vu son regard quand elle les a surpris ensemble. Quelque chose me dit que ces deux millénaires passés sous les mers ne lui ont pas fait renoncer à ses grands projets de destruction vengeresse.


  Le portable d’Annabelle vrombit, brisant le silence, et elle ravale son souffle en voyant le numéro inscrit sur l’écran.


  – C’est Lionel !


  – Notre linguiste, précise Delia à l’intention de Keiri comme n’importe quelle autre fashionista aurait répondu « mon styliste » ou « ma masseuse ».


  – Décroche, dis-je à Annabelle.


  Pendant qu’elle parle à Lionel, je me tourne vers Zo.


  – La soirée à lieu demain, dis-je avec bien plus d’aplomb que je n’en ressens en réalité. Si nous stoppons Alecca à temps, rien de tout ça ne se produira.


  Intérieurement, je me demande ce que recouvre ce « ça » en réalité. Les gens étaient-ils seulement évanouis ou… Je n’arrive même pas à formuler le mot dans ma tête. Mais après avoir vu Alecca à l’œuvre, la connaissant comme je la connais, je me demande pourquoi elle se contenterait d’une partie seulement des forces vitales des ses victimes au lieu du tout. Elle ne semblait déjà pas s’inquiéter du fait que la destruction d’Adea et Valgius entraînerait un chaos immense dans son propre monde et dans le nôtre. Pourquoi se soucierait-elle de la vie humaine ?


  – Alors nous la stopperons d’ici demain soir, tranche Zo d’un ton résolu.


  Je ne peux me résoudre à lui avouer ce que je sais déjà d’Alecca, ni ce que je crois être la signification de sa prémonition.


  – Nous la stopperons d’ici demain soir, dis-je.


  Je lui répète ce qu’elle a envie d’entendre. Mais bien que je répugne à le penser, je doute que nous y parviendrons. Nous ignorons où se trouve Alecca, ou encore de quoi elle est vraiment capable. Nous ne savons rien de ses méthodes d’attaque ; nous ne savons même pas si Marissa, Alex et les autres sont ses premières victimes. Nous ne savons rien. Et je n’arrête pas de penser que je passe à côté de la pièce essentielle du puzzle.


  – Lionel a du nouveau pour nous.


  La voix d’Annabelle m’arrache à ma mini-crise de dépression.


  – Il a déjà décodé les symboles ? s’étonne Delia. C’est ultra-rapide, non ?


  – Il a refusé de m’en parler au téléphone, répond Annabelle en fronçant les sourcils, mais il semblait très excité par sa découverte. Il m’a dit que je devais le voir pour le croire, qu’il s’était réveillé cette nuit en pensant à un détail précis et qu’il travaille dessus depuis.


  – Le pauvre vieux va se coller un infarctus, commente Zo du bout des lèvres.


  Sa vision l’a traumatisée bien plus que ce qu’elle a bien voulu montrer. Je me demande si elle nous a tout dit.


  – Ne connaissons-nous pas déjà la signification de nos symboles ? demandé-je à Annabelle, me forçant à me concentrer sur cette question. Le mien représente le feu, le tien la capacité de lire dans les esprits, celui de Zo la vision de l’avenir, et celui de Delia la métamorphose.


  Tout en énumérant nos pouvoirs, je réalise que j’ignore toujours à quoi ils sont censés nous servir. Empêcher Alecca d’agir, certes, mais…


  – Justement, rétorque Annabelle. Lionel pense qu’il ne s’agit pas de symboles autonomes.


  – Il pense qu’il s’agit de quoi, alors ? rétorque Zo.


  Annabelle se penche en avant. Le temps d’un instant, je me demande comment une simple révélation linguistique pourrait retourner la situation en notre faveur.


  – Lionel ne croit pas qu’il s’agisse de symboles autonomes, répète Annabelle. (Silence.) D’après lui, ils forment une prophétie.
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  Un quart d’heure plus tard, je suis sûre d’au moins une chose : on peut toujours compter sur Delia en cas de crise – compter sur elle pour conserver son flegme et son détachement, quelles que soient les circonstances.


  – Bref, pour ce que j’en dis, déclare-t-elle, cette historie de prophétie va nous apprendre tout ce que nous avons besoin de savoir. Nous devrions arrêter de nous faire du mouron et nous concentrer sur le fait que nous sommes en train de traverser le campus de l’université. En plus, Zo va nous dégoter des étudiants super-canon qui ado-orent les soirées lycéennes.


  Delia, éternelle optimiste. Dans son esprit, nous avons déjà triomphé des méchants, et il est temps de passer à autre chose.


  – Nous n’avons même pas de carte sur nous, dis-je.


  Sans parler du plus évident : nous ne savons même pas ce que contient cette prophétie.


  – Je suis sûre que nous trouverons une carte s’il nous en faut une, poursuit Delia, imperturbable. Tu ne peux pas juste te concentrer sur les beaux garçons ?


  S’il y a bien quelque chose susceptible d’aider Zo à oublier ses atroces visions de l’enfer, c’est bien Delia jouant à fond son rôle de Delia.


  – Annabelle ?


  Sentant que je ne lui serais d’aucune aide, Zo s’est tournée vers sa cousine.


  Annabelle croise mon regard pendant une seconde avant de hocher la tête. Message reçu cinq sur cinq : tant que nous ne connaissons pas le contenu de la prophétie, inutile de nous focaliser sur la vision de Zo et la soirée de lundi.


  – Hmm, des étudiants… médite Annabelle à voix haute. (Même Annabelle, reine du bon-sens, a ses points faibles.) D’abord, la prophétie, dit-elle comme nous entrons dans le bâtiment de linguistique. Ensuite, les garçons.


  J’ai un peu de mal à assumer ce mot de « prophétie » prononcé à voix haute, devant tout le monde. Dans la vraie vie, les gens ne tombent pas sur des prophéties tous les quatre matins. Nous ne sommes pas dans un épisode de Buffy, notre bibliothèque n’est pas remplie de vieux parchemins, et personne n’encode de prophéties antiques dans des tatouages éphémères. Honnêtement, quelle probabilité y a-t-il ?


  – Etant donné les événements de ces deux derniers jours, répond Annabelle à ma question silencieuse, une sacrée probabilité.


  – Comment Lionel peut-il être sûr qu’il s’agit d’une prophétie ? demandé-je. Pourquoi pas une simple suite de mots ordinaires ?


  – Je me demande si les prophéties sont comme les biscuits chinois, s’interroge Delia. Vous savez, quand on rajoute « au lit » à la fin de chaque phrase ! A votre avis, c’est pareil ?


  – Je te demande pardon ? rétorque Annabelle.


  Je ne peux pas croire qu’elle n’ait jamais entendu parler de ce jeu à propos des biscuits de restaurants chinois. Zo, Delia et moi le pratiquons depuis notre entrée au lycée.


  Delia lui en explique patiemment la règle, l’esprit momentanément détourné de sa quête de garçons.


  – Quand un biscuit chinois te dit « La chance va bientôt vous sourire », il faut lire « La chance va bientôt vous sourire au lit ». Or les biscuits chinois, c’est un peu comme des prophéties ! Vous ne trouvez pas ?


  Zo lâche un petit rire, pour la première fois depuis sa vision de tout à l’heure.


  – La fin du monde va arriver… annonce-t-elle d’une voix grave.


  – … au lit, ajoutons Delia et moi en chœur.


  Zo sourit. Nous avons réussi à lui faire penser à autre chose. (Et à moi aussi, d’ailleurs.)


  – Méfiez-vous de la méchante fée…


  – … au lit.


  – Et le véritable souverain sortira son épée de la pierre… (Annabelle commence enfin à saisir l’esprit de la blague) au lit.


  – Celui-là ne marche pas aussi bien que les autres, commente Delia d’un air si sérieux qu’il m’est impossible de ne pas m’esclaffer.


  Bientôt, nous éclatons de rire. Appuyées contre le mur devant le bureau de Lionel, nous tâchons de nous reprendre, mais chaque fois que j’essaie de retrouver mon souffle, l’une des filles s’exclame « Au lit ! », et c’est reparti pour un tour. Un fou rire nerveux, sans doute. Nous sommes prises en sandwich entre une vision apocalyptique et une prophétie mystérieuse. Nos deux issues possibles sont le rire ou la déprime totale, et l’optimisme de Delia a fini par déteindre sur nous. Au fond de moi, je me dis que si je laissais simplement les choses revenir à la normale – c’est-à-dire en riant avec mes copines, en faisant l’idiote, sans manifester trop de sérieux –, alors tout s’arrangerait. Alecca laisserait tomber les projets horribles dont je la soupçonne, et la soirée se déroulerait comme prévu.


  – Annie, te voilà.


  Au son de la voix de Lionel, je ravale aussitôt mon dernier gloussement, mais sens mon rire prêt à exploser au fond de ma gorge à la moindre provocation. Ce sera ça, ou je fondrai en larmes. A ce stade, aucune possibilité n’est à écarter.


  – Venez voir ce que Lionel a à vous montrer.


  Le sourire du vieil homme est si large que j’en ai presque mal pour lui.


  Ma mâchoire s’affaisse à la seconde où j’entre dans la pièce. Des centaines de feuilles de papier jonchent son bureau, s’affaissant en une véritable avalanche jusqu’au sol. J’aperçois tantôt des dessins, tantôt des lignes de textes griffonnées. Les murs sont eux aussi tapissés de croquis de nos tatouages et d’autres symboles que je ne reconnais pas.


  Si je n’étais pas venue ici la veille, je me croirais dans l’antre d’un fou. Un fou maniaque et obsédé.


  – Je n’ai pas pu fermer l’œil, déclare Lionel. Je ne cessais de repenser au tracé des dessins, à leurs lignes entremêlées, à leur nature à la fois picturale et textuelle… (Il réajuste ses lunettes.) J’ai envoyé un e-mail à un ami à propos du symbole que vous avez retrouvé dans le livre, en espérant qu’il aurait quelques informations sur le langage druidique auquel appartient ce dessin. Mais en même temps je ne pouvais m’empêcher de me dire que je passais à côté de quelque chose.


  Le vieil homme s’exprime d’un ton vif, saccadé, et j’ai vraiment peur qu’il fasse une crise cardiaque sous nos yeux.


  Un stylo à la main, il prend une feuille de papier vierge et y dessine une série de symboles à main levée. Tout en parlant, il repasse par-dessus les lignes de ses dessins comme pour en accentuer les contours.


  – Pictural et textuel, druidique… avec pourtant une infime trace d’idéogrammes chinois, aussi. A mesure que j’examinais ces symboles, j’y découvrais des fragments de signes égyptiens, japonais, grecs et aussi de langages indigènes éparpillés jusqu’au Pérou et en Alaska…


  – Lionel, intervient Annabelle d’une voix douce. (Je crois qu’elle commence à s’inquiéter pour l’état de son cœur, elle aussi.)


  – Et c’est alors que je me suis endormi, poursuit-il en désignant son bureau.


  – Ici ? dis-je.


  Il confirme d’un hochement de tête.


  – J’avais perdu la notion du temps. A mon réveil, j’ai eu un moment de clairvoyance extrême. Si j’avais été pleinement conscient, j’aurais écarté cette pensée comme une chose ridicule. Un non-sens linguistique.


  – Mais vous ne l’avez pas fait, conclut lentement Annabelle.


  – En effet, Annie. (Les yeux du vieil homme scintillent.) Bien au contraire. J’étais encore à demi assoupi, et j’ai tenté l’expérience.


  – Quelle expérience ? lâche Zo, qui semble avoir autant de mal à suivre les élucubrations du vieux professeur que moi.


  Lionel montre du doigt les dessins qui recouvrent les murs et le sol.


  – Il m’a fallu un moment, dit-il, mais j’étais convaincu que les bonnes combinaisons étaient là, quelque part.


  – Combinaisons ? répète Annabelle en penchant la tête sur le côté.


  – Et si ces symboles n’étaient pas druidiques ? poursuit Lionel. Et si la raison pour laquelle j’ai reconnu tant d’autres langages à travers eux, et pour laquelle ils semblent avoir un sens si large, est qu’ils regroupent en fait plusieurs langages différents ?


  OK. Je suis peut-être une parfaite inculte en linguistique, mais je mettrais ma main à couper que ce qu’il raconte ne veut strictement rien dire. Un coup d’œil en direction d’Annabelle suffit à confirmer mes doutes.


  – Tu ne me crois pas, ma fille, je le vois bien, dit Lionel en jouant avec une mèche des cheveux d’Annabelle. Et je te comprends. Tu n’as aucune raison de me croire avant que je t’aie montré… ceci. (Délicatement, il ramasse une pile de transparents posés sur son bureau.) Au bout de plusieurs heures, j’ai réalisé que ces petites choses seraient plus pratiques – et bien meilleures pour l’environnement – que des feuilles de papier.


  Avec mille et une précautions, il sépare les transparents. Sur chacun d’entre eux apparaît un symbole dessiné par ses soins.


  – A ce point précis de mes recherches, j’avais grosso modo déjà traduit les symboles en eux-mêmes, déclare-t-il comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.


  – Et alors ? dis-je, en me faisant violence pour garder un ton calme.


  Lionel reprend la parole en désignant chacun des symboles tour à tour.


  – Feu. Connaissance. Avenir. Métamorphose.


  Maintenant que j’y pense, le tatouage de Delia avait réellement plus ou moins des allures de papillon.


  – Mais cela n’a que peu d’intérêt, poursuit Lionel. Le plus important, c’est ce qui se produit lorsqu’on surperpose les symboles. (Lentement, il soulève le transparent orné de mon tatouage et le pose sur celui d’Annabelle.) Pris séparément, il s’agit de symboles druidiques à la signification obscure, mais une fois associés…


  Superposé à celui d’Annabelle, le tracé de mon tatouage s’efface en partie, mêlant ses lignes aux siennes pour former un nouveau dessin.


  – Ceci est le symbole sumérien de la vie, révèle Lionel.


  Annabelle le dévisage, bouche bée.


  – Ne me regarde pas comme ça, chère enfant. Tout cela est parfaitement vérifiable. (Il lui chatouille le bout du nez.) Tu vas voir.


  Il échange les transparents, retourne celui d’Annabelle et le pose sur celui de Zo.


  – Japonais, commente-t-il en désignant le nouveau symbole formé par ce mélange. Ou plutôt un précurseur indo-japonais, pour être exact, mais là n’est pas le débat. L’important, c’est que, combinés de cette manière, les symboles prennent une tout autre signification. (Il s’interrompt, nous observe tour à tour.) Une signification nouvelle dans un langage totalement nouveau. (Je le sens à deux doigts de se livrer à une petite danse de la victoire.) Quelle que soit la combinaison choisie, on obtient un caractère valide, quoique souvent difficilement déchiffrable, appartenant à une langue morte différente.


  Zo laisse échapper un sifflement.


  – C’est carrément dingue, dit-elle.


  Lionel éclate d’un rire sonore.


  – Comme tu dis, en effet.


  Je me racle la gorge. Pour l’instant, tout ce que nous savons est que l’un de ces caractères représente la vie, ce qui est plutôt rassurant rapport à la soirée du lycée et tout le reste. Alex et ses copines ont peut-être juste un peu trop bu. Je m’accroche à cette idée tout en poursuivant mon raisonnement :


  – D’après Annabelle, vous pensez qu’il s’agit d’une prophétie. Que dit-elle ?


  – Peut-être ai-je parlé trop vite, confesse Lionel. J’étais si enthousiasmé par ma découverte que j’en ai aussitôt déduit que tout message rédigé dans un code si difficile et parlant de vie et de mort ne pouvait être qu’une prophétie.


  – La vie et la mort ? dis-je.


  Lionel acquiesce et produit six nouveaux dessins, constitués chacun d’une combinaison de deux tatouages.


  – Vie et mort. Combat. Araignée, ou toile – la traduction est un peu ambiguë. Fin. Ame.


  Zo n’avait-elle pas dit quelque chose à propos d’une phrase ? Ce charabia ne forme pas vraiment une phrase cohérente, à mes yeux.


  – Ces concepts peuvent, de toute évidence, être à leur tour mélangés entre eux pour former de nouvelles combinaisons, poursuit Lionel. Par exemple, on pourrait lire : « Lors du combat final, l’âme sera prise dans la toile de la vie et de la mort. » Ou bien : « Le combat de l’âme de la mort mettra fin à la vie de l’araignée. » Vous voyez ?


  Vie. Mort. Combat. Araignée. Fin. Ame.


  – Et si on combine les combinaisons ? (Delia semble avoir recouvré l’usage de la parole.)


  Lionel l’observe, un peu surpris.


  – Je n’y avais pas pensé, dit-il. Mais avec six combinaisons de départ et le nombre de langages archaïques existants, cela risque de prendre un peu de temps.


  Je gratte légèrement mon tatouage du bout de mon ongle.


  Vie et mort, mort et vie.


  – Et si on combine seulement la vie et la mort ? dis-je.


  Lionel accepte ma proposition et superpose nos quatre symboles d’une manière précise. Il prend ensuite un livre qu’il commence à feuilleter.


  – Tathuvien ? Nalagasi ? Honduit ? dit-il en égrenant les sonorités rugueuses de ces mots absurdes.


  J’imagine qu’il s’agit de noms de langues archaïques obscures. Mais pour être honnête, cela me fait surtout l’effet d’un énorme charabia.


  – Equilibre. (Lionel referme le livre et se penche en avant sur son bureau.) Cela signifie « équilibre ».


  – Equilibre, répète Delia.


  Le temps presse.


  – Pas le temps, dis-je.


  Mes trois amies se tournent vers moi.


  – Il se fait tard, en effet, déclare Zo. Et n’oublions pas cette histoire de couvre-feu.


  – Nous avons du temps, rétorque Annabelle. Pas beaucoup, mais suffisamment pour rentrer à la maison et nous détendre un peu.


  Le temps presse.


  Pfff. Ces petites voix sont d’une tête! Elles réalisent que je ne dispose que de vingt-quatre heures avant la soirée d’apocalypse du lycée ? J’ai beau m’efforcer d’en rire ou de ne plus y penser, rien à faire.


  Un bruit de ronflement très proche m’arrache soudain à mes pensées. Là, au beau milieu d’une pile de papiers, Lionel vient de s’endormir. Et j’ignore comment c’est possible, mais il fait encore plus de raffut dans son sommeil qu’à l’état éveillé.


  Très délicatement, Annabelle se penche vers lui et dépose un baiser sur sa joue.


  – Merci, Lionel.


  Nous interprétons ce geste comme le signal du départ.


  – « Le combat de la vie et de la mort met fin à l’âme de l’araignée. » (Zo tente plusieurs combinaisons possibles.) « L’araignée combat la fin de la vie et de la mort. »


  – Tu as oublié l’âme, dis-je.


  Elle pouffe avec agacement.


  – OK. Alors « L’araignée combat la fin de la vie et la mort de l’âme », corrige-t-elle en plaçant le mot « âme » au hasard.


  – Non, corrige Delia avec un sourire en coin. « L’araignée combat la fin de la vie et la mort de l’âme au lit. »


  Pendant un quart de seconde, personne ne dit plus rien, après quoi je sens des gloussements m’échapper malgré moi. Ça n’a aucun sens. Cette prophétie est censée résoudre tous nos problèmes, et elle ne veut rien dire. Franchement, il n’y a pas de quoi rire.


  Pourtant, je suis pliée en deux.


  – Au lit ! s’exclame Zo, hilare.


  Au moment même où elle commençait à retrouver son état normal, je la vois projetée tête en arrière contre le mur. Ses yeux se voilent, signe qu’une nouvelle vision s’abat sur elle. Avec des gestes vifs, Annabelle rattrape sa cousine par les épaules pour la tenir fermement pendant que la prémonition suit son cours.


  Je serre les dents en voyant le corps de Zo agité de soubresauts. Est-ce moi, ou ces choses ne deviennent-elles pas de plus en plus violentes ? Quand elle cesse enfin de trembler, Zo croise mon regard, à deux doigts de fondre en larmes.


  – Un petit garçon, articule-t-elle. Huit ou neuf ans. Il prenait un bain, quand il a levé la tête pour regarder fixement le plafond. (Elle s’interrompt.) Il pensait à des histoires de base-ball tout en éclaboussant la baignoire de chaque côté parce qu’il était furieux contre sa mère, et la seconde d’après, il fredonnait, les yeux rivés au plafond, et…


  Delia s’avance vers Zo et lui prend la main. Zo la serre de toutes ses forces.


  – Il fredonnait, les yeux rivés au plafond, et il s’est enfoncé sous l’eau… (Sa phrase reste en suspens quelques instants.) Et il est resté là, immobile sous l’eau, avec ses yeux bleus grands ouverts, horribles, jusqu’à ce qu’il se noie.


  D’abord tous les élèves de notre lycée tombent comme des mouches (morts ?), sans crier gare, et maintenant ça : un enfant fredonnant tout bas, le regard figé, comme Amber. La vision des tentacules grisâtres revient me hanter. Etaient-ils aussi présents dans cette salle de bains, prêts à détacher ce petit garçon de son enveloppe physique ?


  Je sens mon souffle s’accélérer. A mesure que je reprends contact avec le monde extérieur, je prends aussi conscience d’une boîte aux lettres plantée droit sur ma trajectoire et fais tout pour l’éviter. Mon pouls s’apaise, mais je sens encore la vitalité du sang qui court dans mes veines.


  Le sang reconnaît le sang.


  – Oh, mon Dieu, fait Delia d’une voix presque atone.


  – Quoi ?


  Pas de réponse. L’instant d’après, j’entends les sirènes.


  Comme nous tournons au coin de la rue, je percute violemment Zo et l’entraîne dans ma chute sur le trottoir. Elle s’écroule à terre, immobile, et pendant une éternité nous demeurons étendues sur le sol, bras et jambes emmêlés, nos yeux rivés sur l’ambulance garée dans l’allée.


  – Non, déclare Zo d’une voix calme et butée. On peut encore y arriver.


  Cabossée de partout après ma chute, je me relève et lui emboîte le pas en direction de la maison. Zo a raison. L’enfant ne peut pas être déjà « parti », je l’ai entendu fredonner. J’en suis sûre et certaine. Le chant n’a cessé qu’il a quelques instants à peine. Comment l’ambulance a-t-elle pu arriver aussi vite ? Combien de temps suis-je restée absorbée par ce chant, par le martèlement hypnotique de mon propre sang ?


  Au moment où Zo arrive juste devant la maison, elle s’arrête net, les pieds comme cloués au sol, le corps raide. Je la saisis par les bras, et me retrouve plongée au cœur de sa vision.


   


  Un petit garçon. Cheveux foncés. Joues sales. Il barbote dans une baignoire, projette de l’eau partout.


  En colère. Veut jouer au base-ball. Eclaboussements.


  Veut. Veut. Veut.


  Tout à coup, il joue au base-ball avec ses copains, et je me retrouve dans sa peau. Plus de baignoire, plus d’eau qui gicle, juste un terrain de base-ball, les copains, et une batte dans sa (ma ?) main.


  Viens. Viens. Viens. La chanson, tout doucement, s’élève d’abord de la foule, mais finit par atterrir sur ses (mes ?) lèvres. Viens. Viens. Viens.


  Il la fredonne, je la fredonne, et résonne alors une autre voix, cette voix terrible, magnifique, qui lui fredonne – me fredonne – la chanson. Viens. Viens. Viens.


  Je ressens les paroles de cette chanson plus que je ne les entends, les notes elles-mêmes n’ayant aucune ressemblance avec une quelconque forme de langage. Il n’y a que le son. Le son de la foule, le balancement de la batte.


  Alors je ressors du corps de l’enfant et je le vois, assis dans sa baignoire, les yeux levés, fixés sur un point que lui seul peut voir. Que regarde-t-il ?


  Ses yeux. Je les vois à présent : des yeux bleus, si bleus. Un fredonnement.


  Une corde grise déchire l’air et, au rythme de la chanson, s’enroule autour du garçonnet, bientôt suivie par d’autres, l’une après l’autre… Comme des tentacules, elles se rapprochent lentement, le saisissent, s’emmêlent les unes aux autres jusqu’à tisser un filet autour de son corps. Un filet qui monte dans les airs.


  Non, il ne monte pas dans les airs. Quelqu’un le tire vers le haut. Et ce n’est pas un filet. C’est une toile.


  Il fredonne, elle tire sur sa toile. Je la vois à présent, ses cheveux blond platine cascadant autour de son visage souriant tandis qu’elle fredonne sa chanson à l’enfant, fredonne sa chanson à l’enfant…


  Et lui fredonne en retour, et glisse lentement hors de son corps. Elle tire sur les cordes, plus fort, toujours plus fort, et l’instant d’après, l’enfant est arraché à lui-même et flotte lentement vers elle tandis que son corps, en dessous, s’enfonce sous l’eau pour se noyer.


  Puis ils disparaissent.


   


  Je lâche un hoquet d’horreur. Le sol se dérobe sous mes pieds et je m’étale par terre de tout mon long. Zo, elle, reste immobile à côté de moi. Je me demande ce qu’elle a vraiment vu.


  Par-dessus son épaule, j’aperçois des ambulanciers en train de se précipiter dans la maison, et repense à l’enfant qu’ils arrivent trop tard pour sauver. En un éclair, je comprends alors ce que j’aurais dû savoir depuis le début.


  – Alecca.


  Son nom m’échappe malgré moi. Je savais qu’elle ne se contenterait pas d’absorber la moitié de la vie de ses victimes. J’aurais dû en parler plus tôt – cette pensée, aussi peu productive soit-elle, est la première qui me saute à l’esprit. Je nourrissais déjà des soupçons en arrivant ici. Si seulement j’avais dit quelque chose… n’importe quoi…


  – Zo ? résonne doucement la voix d’Annabelle.


  – C’est trop tard, dit-elle d’un ton morne. Il est parti. Il est resté pétrifié, les yeux figés, à fredonner sa chanson, jusqu’à ce qu’il se noie.


  J’aurais préféré qu’elle lâche un chapelet de jurons. Tant que Zo profère des insanités, je sais que tout va bien, au moins. Mais elle reste immobile, la mâchoire serrée.


  – Alecca… dis-je à nouveau, encore étendue sur le trottoir. Tout est si clair, si limpide, à présent. Les mises en garde d’Adea, les visions de Zo, ces cordes qui arrachent les gens hors de leur propre corps… Intérieurement, je me maudis en hurlant. Pourquoi n’ai-je pas réalisé que quand nous avions sauvé Amber de l’emprise de ces tentacules, il y avait quelqu’un en train de tirer dessus ? Qu’ils étaient tous reliés ensemble ?


  Et aujourd’hui, un enfant est mort. Avant même que Zo n’ouvre la bouche, j’ai compris que le petit garçon était parti, qu’il avait sombré sous la surface de l’eau et n’était jamais remonté pour respirer.


  Alecca l’a tué.


  Comme elle s’apprête à tuer tous les gens présents à la soirée. C’était ma pire crainte, depuis le début : dans la vision prémonitoire de Zo, Marissa, Alex et les autres ne s’étaient pas juste évanouis. Ils étaient morts.


  – Ne comprenez-vous pas ? dis-je aux autres. Amber, cet enfant. Alecca… la soirée !


  Je semble incapable de formuler une phrase cohérente.


  – C’est elle, déclare Delia, décryptant mon charabia. Ce qui est arrivé à Amber, ce qui est arrivé à ce garçon… c’est l’œuvre d’Alecca. (Elle avale péniblement sa salive.) Et c’est ce qu’elle compte faire à la soirée.


  – Elle les tire de leur propre corps, dis-je tout bas. J’ignore comment elle s’y prend, mais c’est ce qu’elle fait. Elle leur arrache… leur arrache…


  – Leurs forces vitales, complète Zo d’une voix terne, reprenant le terme que Keiri a employé devant nous tout à l’heure. Elle les vide de leurs forces vitales et absorbe leur pouvoir.


  Je sais que c’est la vérité avant même d’entendre ces mots ; je sais que c’est la vérité alors qu’il n’y a aucune raison que je le sache.


  Annabelle prend délicatement la parole.


  – Nous devrions partir, dit-elle. (Elle prend Zo par les épaules.) La nuit va bientôt tomber, nous n’avons plus rien à faire ici.


  Delia me tend le bras pour m’aider à me relever.


  – Ma maison est la plus proche, dit Annabelle.


  Zo secoue la tête.


  – On devrait peut-être rentrer chacune chez soi, dit-elle.


  Annabelle la regarde froidement.


  – Nous avons des choses à discuter.


  – Tu crois que c’est la discussion qui va aider ce gamin, maintenant ? marmonne Zo entre ses dents.


  Je me demande si elle revoit ses premières prémonitions d’un autre œil, et je sens mon estomac se serrer à cette pensée.


  – Tu crois vraiment qu’on peut discuter de ce qui vient de se passer ? poursuit-elle d’une voix plus dure, plus sourde.


  – Si nous de décryptons pas son mode opératoire, réplique Annabelle, comment sommes-nous censées trouver le moyen de la stopper avant demain soir ? Et si elle s’en prenait à l’une d’entre nous ? Keiri a bien dit que les forces vitales des jeunes étaient plus puissantes et…


  – Tant que nous sommes à la maison, nous sommes à l’abri, tu te souviens ? l’interrompt Zo, se dégageant de son étreinte. Qu’y a-t-il de si difficile à comprendre, de toute manière ?


  Annabelle reste muette de stupeur un long moment, avant de se tourner vers moi.


  – Qu’as-tu vu, au juste ? me demande-t-elle.


  Zo la fusille du regard.


  – Si nous rentrons à pied, insiste Annabelle, interprétant ce regard noir comme une accusation, autant profiter du trajet pour faire le point. Ainsi, nous serons libres de penser à autre chose ce soir.


  Zo ne dit rien, mais je sais qu’elle pourra difficilement penser à autre chose.


  – A propos de marche à pied, intervient Delia d’un ton hésitant, si on évitait ? On irait plus vite à rollers. Personnellement, je ne tiens pas à me trouver dehors quand Alecca allumera son radar à filles tatouées pour venir nous traquer.


  Les lèvres de Zo se tordent en un rictus sinistre, et Annabelle s’arrête pour saisir le bras de sa cousine.


  – Tu n’es pas seule face à cette chose, dit-elle. Et tu ne vas pas rester dehors en attendant qu’elle te fonce droit dessus.


  Zo se tait. Je repense à ce qu’elle a vu – à ce que j’ai vu – et pense aussi au fait que c’est sans doute la personne la plus butée et la plus conflictuelle que je connaisse.


  Annabelle se mordille la lèvre et prend une décision.


  – Il est temps de rentrer, déclare-t-elle en regardant Zo droit dans les yeux. Tu resteras chez toi jusqu’à demain matin.


  – Il est temps de rentrer, répète Zo.


  Annabelle soutient intensément le regard de sa cousine, et je devine qu’elle met toutes ses forces de persuasion pour la convaincre.


  – Nous ne devrions pas être dehors après la tombée de la nuit.


  – Nous ne devrions pas être dehors après la tombée de la nuit.


  – Tu ne vas pas te lancer là-dedans toute seule.


  – Je ne peux pas me lancer là-dedans toute seule.


  Je n’ai aucune envie d’assister à la réaction de Zo si elle découvre un jour (ou plutôt : quand elle découvrira) ce qu’Annabelle lui a fait ce soir.


  – Bon, et cette histoire de couvre-feu ? intervient Delia.


  Annabelle hoche la tête.


  – Allons-y, dit-elle.


  Delia tend les mains vers les chaussures de Zo pour les transformer en rollers, et nous commençons à descendre la côte pour regagner notre quartier.


  – Redis-moi ce que tu sais, demande Annabelle.


  Je m’en veux tellement de ne pas avoir fait par de mes doutes, tout à l’heure, que j’obéis sans discuter.


  – C’est comme si les victimes étaient plongées dans un genre de transe, dis-je. Alecca s’empare de leur esprit, se met à fredonner avec elles et, à chaque note, les ligote un peu plus à l’aide de ses cordelettes invisibles, si bien qu’elles se retrouvent entièrement prisonnières et qu’elle n’a plus qu’à tirer sur l’extrémité des cordelettes…


  Je m’interromps. Je suis pourtant loin d’être aussi combative que Zo, mais je n’ai jamais eu le ventre aussi noué de toute ma vie.


  – Donc… elle tire sur les cordelettes, répète Annabelle.


  Je prends une profonde inspiration.


  – Elle tire sur ses cordelettes, et la toile soulève la victime pour la sortir de son corps.


  Annabelle plisse le front, comme si elle essayait de visualiser la scène. Je tente d’affiner ma description.


  – C’est comme si leur corps se vidait, dis-je. Il n’y a plus personne à l’intérieur. Seul reste un être fantomatique, détaché de son enveloppe physique. Et une fois que cette émanation transparente – incarnation de la force vitale, j’imagine – est arraché du corps…


  – L’âme araignée, déclare subitement Delia.


  Je me retourne vers elle et manque percuter un tronc d’arbre.


  – La prophétie, rappelle Delia. « L’âme araignée combat la fin de la vie et de la mort au lit. » (Elle marque une pause.) Enfin, pas au lit, mais…


  – La partie concernant l’âme araignée, conclut Zo sans un regard en notre direction.


  – Elle tisse une toile, analyse tout à coup Annabelle. Bien sûr ! On dit des Parques qu’elles tissaient l’écheveau de la vie, afin d’entremêler les événements de la vie d’une personne. L’araignée, la tisseuse… c’est parfaitement logique.


  – Donc, dis-je, elle tisse une toile à partir de ces tentacules et… L’âme araignée.


  Cette chose que je l’ai vue arracher du corps de ses victimes, leur double parfait. Sans elle, l’enfant n’avait plus été qu’une coquille vide.


  Il ne s’agissait pas que de leurs forces vitales.


  Annabelle répète mes pensées à voix haute, le visage encore plus blême que d’habitude.


  – Elle leur arrache leur âme, dit-elle.


  – Une faucheuse d’âmes ? Lâche Zo. (Ces mots provoquent une série de frissons glacés le long de mon échine, à tel point que je manque en perdre l’équilibre.) Quel pied. Merci pour cette conversation, les filles. Maintenant qu’on sait qu’elle aspire l’âme des petits enfants innocents, ça va être trop fastoche de l’arrêter avant qu’elle ne s’en prenne au lycée tout entier.


  Le sarcasme dans sa voix est presque palpable.


  – Nous trouverons un moyen, rétorque Annabelle.


  Après un regard appuyé à mon intention, elle nous tourne le dos pour prendre à gauche, vers sa maison. Pourquoi ai-je le sentiment qu’elle va passer la soirée à chercher des méthodes logiques et rationnelles pour contrer les problèmes de Parques voleuses d’âmes ?


  Delia, Zo et moi achevons en silence le trajet jusque chez moi. Nous nous arrêtons chez Delia, le temps pour elle de retransformer nos rollers en chaussures, et je note pour la première fois que les siens affichent une ressemblance troublante avec ses escarpins à talons hauts, simplement dotés de roues aux endroits stratégiques. Du Delia tout craché. Si je ne venais pas de voir quelqu’un se faire arracher son âme, j’aurais presque pu en rire.


  Le soleil a beau être sur le point de disparaître derrière la ligne d’horizon, je m’attarde un peu sur le trottoir tandis que Delia rentre chez elle.


  – On l’aura, dis-je à Zo.


  Elle me dévisage longuement.


  – Tu n’en sais rien, me rétorque-t-elle.


  – Ah bon ? (Elle reste muette.) Ne suis-je pas une descendante directe des lignes Gardiennes ? (Je ne lui laisse pas le temps de répondre.) La réponse est oui. Et je te dis qu’on l’aura. (Je marque une pause, jusqu’à ce qu’elle me regarde.) Je te le promets.


  Elle fini par acquiescer. Nous n’avons pas tellement l’habitude de nous faire des promesses, mais quand cela nous arrive, nous ne les brisons jamais. Pas de ça entre nous.


  Je tourne les talons pour repartir vers chez moi.


  – Hé, Bay ?


  – Oui ?


  – Merci de m’avoir accompagnée, dit-elle simplement. Dans ma vision. Les autres fois, j’étais seule, mais aujourd’hui… j’étais contente de ne pas l’être. Merci à toi.


  Je l’observe regagner sa maison. Je n’avais pas senti sa présence dans la vision ; je n’avais pas réalisé qu’elle pouvait sentir la mienne.


  Le temps presse.


  Au loin, le soleil se couche.


  Le sang s’épuise.


  Je suis Zo du regard jusqu’à ce qu’elle ait bien refermé la porte d’entrée derrière elle, puis m’élance en courant vers l’allée du garage de chez moi tandis que les dernières lueurs du soleil s’estompent à l’horizon et que la nuit s’abat sur la ville. Je tends la main vers la porte.


  Le temps presse.


  Le sang s’épuise.


  Le sang reconnaît le sang.


  Ma main saisit la poignée et la tourne. Au moment de refermer le battant derrière moi, je laisse échapper – à ma vive surprise – un soupir de soulagement.


  – Bailey ! (La voix de ma mère me fait sursauter.) Qu’est-ce que c’est que cette tenue ?


  Je suis la direction de son regard scandalisé vers le « débardeur » que Delia a transmographié pour moi ce matin, et je grommelle.


  Même au milieu de la pire des crises, la réalité a le don de vous rattraper quand vous vous y attendez le moins.
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  Bras croisés contre la poitrine, j’attends. Je suis déjà venue ici. Non pas que cela m’ait tellement rendu service, mais tant que je demeure sur la roche du Sceau, tant que je reste à l’endroit où Valgius et Adea m’ont emmenée, je sais que je vais obtenir des réponses. Ils me doivent bien cela.


  – C’est un équilibre subtil, résonne la voix d’Adea, à peine plus forte qu’un murmure.


  De nouvelles platitudes incompréhensibles : pile ce dont j’avais besoin. Dans un coin de ma tête, j’ajoute « au lit » à la fin de sa phrase, mais m’oblige à écouter attentivement la suite.


  – Le monde des mortels et le nôtre cohabitent en un équilibre fragile. Notre pouvoir nous vient de votre monde, de vos vies, et nous le lui rendons. Nous tissons le fil de vos existences ; vous nous fournissez nos pouvoirs.


  Adea s’interrompt. Ses yeux bleus ont beau ne rien laisser transparaître, je sens une très grand tristesse irradier de son corps.


  Valgius poursuit à la place de son amante.


  – Il y a toujours eu un équilibre, dit-il. Entre la vie et la mort, entre les mortels et les Sidhe… Et nous, notre trio, étions autrefois les gardiens de cet équilibre.


  – Jusqu’à ce qu’Alecca vous surprenne en train de vous rouler des pelles.


  Je plaque aussitôt ma main contre ma bouche. Je n’avais absolument pas l’intention de dire une chose pareille à voix haute.


  Adea incline légèrement la tête.


  – Mais l’équilibre demeurait, dit-elle. Alecca s’en est allée, emportant avec elle son pouvoir, les liens qui la rattachaient à la race humaine, et s’est elle-même enfermée dans sa geôle sous-marine.


  « Je vais à la terre,


  Me nourris de l’air,


  Et me condamne


  A la mer… »


  L’incantation d’Alecca résonne dans ma tête. Elle a quitté ce monde de son plein gré et, pour une raison incompréhensible, s’est enchaînée elle-même sous l’eau.


  – Parce qu’elle était prisonnière, poursuit Valgius, nous l’étions aussi.


  Voilà qui rend le plan d’Alecca un peu plus compréhensible.


  – Emprisonnés par l’équilibre que nous avions juré de protéger.


  Adea contemple le Sceau à mes pieds. Pour la première fois, je l’observe attentivement à mon tour. Il y a quelque chose d’étrangement familier dans ce motif gravé à la surface de la roche, mais impossible de savoir quoi.


  Tout à coup, je sens la terre trembler et le Sceau se déplacer sous mes pieds.


  – Sa force s’accroît, déclare Valgius. A chaque nouvelle âme dont elle s’empare, nous nous affaiblissons. (Parler lui est de plus en plus pénible.) Rien qu’une âme, mais si jeune, si puissante… et à présent nos deux mondes, ainsi que notre connaissance, sont perdus. Elle s’emparera d’une nouvelle âme, puis d’une autre, et bientôt c’est nous qu’elle viendra chercher.


  – Elle nous détruira. Nous et l’équilibre.


  – Dites-moi, leur répliqué-je vivement. Dites-moi comment l’arrêter. Dites-moi, ce que je peux faire !


  Adea ouvre la bouche puis la referme, son beau visage crispé par la souffrance.


  – Il y a des limites à ce que nous pouvons te dire, murmure-t-elle. Et à ce que nous pouvons transmettre.


  – Nous t’avons donné tout ce que nous pouvions.


  Adea contemple tristement le Sceau.


  – L’équilibre, dit-elle simplement, sera anéanti.


  Dans ma tête, je revois en un éclair l’image de l’enfant que nous n’avons pas pu sauver, revois son âme arrachée à son corps, sauf que cette fois, debout sur le Sceau tremblant, j’aperçois aussi Alecca attirer le garçon à elle jusqu’à ce que les contours de son petit corps se fondent dans le sien.


  Impossible de me détourner de la vision de son visage, du bleu de ses yeux. Et dans ce bleu, je distingue la faim, le pouvoir, et les dizaines d’âmes arrachées à leurs propriétaires par la toile qu’elle a tissée : l’enfant ; moi, Annabelle, Delia et Zo ; tous les lycéens présents à la soirée, tel qu’annoncé par la prémonition de Zo.


  Le Sceau tressaille sous mes pieds, et je vois une craquelure se dessiner lentement à la surface de la roche comme un verre en train de se fendiller.


  – Je te connais. Je t’ai toujours connue.


  Cette voix me fait frissonner jusqu’au plus profond de mon être, à tel point que je claque des dents et que des larmes jaillissent sur mes joues. Je cligne des yeux, m’efforçant de chasser cette voix hors de ma tête. Lorsque je regarde à nouveaux sous mes pieds, le Sceau est intact, la craquelure à peine visible.


  La nausée m’envahit.


  – Adea ? Valgius ?


  Ces mots m’échappent avant que j’aie le temps de réaliser que j’appelais à l’aide.


  Aucune réponse. L’écho fait résonner mes cris à travers le vide. Ils sont partis, ils m’ont laissée seule.


  Le temps presse. Le sang s’épuise.


  Mon cœur bat au rythme de ces mots, et je mets un moment avant de comprendre qu’ils n’existent que dans ma tête.


  Le temps presse. Le sang s’épuise.


  Je suis seule.


   


  Je ne me réveille pas immédiatement, mais m’enfonce au contraire dans un sommeil agité où je fais d’interminables courses perdues d’avance contre moi-même. Le genre de rêves où resurgissent les souvenirs de vieilles interros, de moments d’embarras oubliés et d’images de chiens lancés à ma poursuite, prêts à mordre.


  Je me réveille en nage, les cheveux collés au visage, et me tourne vers mon réveil. Encore un quart d’heure. Frissonnante, je me redresse dans mon lit et me drape dans ma couette, l’esprit assailli de cauchemars bien réels ou purement imaginaires. Sans réfléchir, je plaque ma main contre mon tatouage, mais n’entends aucune voix. Le seul son présent à mes oreilles est celui de mon propre cœur.


  – L’équilibre, dis-je à voix haute pour briser ce silence.


  Je m’efforce de faire le tri dans mes pensées. Le plan d’Alecca semble fonctionner à merveille. Son pouvoir s’accroît, tandis que celui d’Adea et de Valgius s’amenuise. Quels que soient les liens qui me rattachaient aux Parques des Sidhe et me permettaient d’entendre leurs voix, ces liens ont disparu. Je le sens, même si je suis incapable de m’en expliquer la logique. Adea et Valgius s’en sont allés. Même réveillée, me voilà seule.


  Je me creuse la tête, tente de me souvenir des détails de mon rêve. Ils ont parlé d’équilibre entre les humains et les Sidhe, d’emprisonnement… J’ai vu Alecca dévorer l’âme de ce petit garçon, vu le Sceau se craqueler.


  Je pose délicatement mes pieds sur le sol et lâche un grognement. Mon corps tout entier me fait l’effet d’avoir été rossé de l’intérieur par une batte de base-ball. M’efforçant de me convaincre qu’une douche me ferait le plus grand bien, je titube jusqu’à la salle de bains.


  – Enfin, ça reste à voir, marmonné-je dans un souffle en déclenchant le jet d’eau chaude.


  J’ai le sentiment qu’une bonne douche chaude ne suffira pas à combattre tous les esprits maléfiques du monde.


  Je me force à rester sous le jet d’eau brûlant jusqu’à ce que le carrelage de la cabine de douche me fasse mal aux pieds et que ma poitrine engourdie vire au rouge vif. Alors, lentement, je me retourne, laissant l’eau ruisseler sur ma nuque, mon dos… Au moment, où mon tatouage entre en contact avec l’eau, une onde de choc se répercute le long de mon échine et, d’instinct, je le recouvre de ma main. Je pivote sur mes talons, tout doucement, soucieuse de protéger mon tatouage de l’eau, et grognant sous l’effet de la douleur qui me lance dans le creux du dos.


  – Ils pourraient mettre un avertissement sur l’emballage, au moins. « Ne pas mouiller votre tatouage. Risque d’électrocution immédiate. »


  Le temps presse. Le sang s’épuise.


  J’entends ma propre voix résonner à l’intérieur de ma tête, répétant les paroles qu’Adea avait un jour prononcées devant moi. J’arrête la douche, m’empare d’une serviette et entreprends de me sécher du mieux possible avec une seule main, l’autre étant plaquée sur mon tatouage.


  – OK, OK, dis-je à voix haute comme la douleur s’estompe enfin. Ce n’est pas comme si j’essayais de le faire partir à l’eau. A la seconde où je prononce ces mots, j’ai comme un haut-le-cœur.


  Le temps presse. Le sang s’épuise. Tatouage. Enlevé.


  – Trois jours, dis-je à voix haute, en me rappelant l’instant où Delia avait déchiré l’emballage des tatouages.


  « Pas d’instructions. Ça reste trois jours. De vendredi à samedi, de samedi à dimanche, de dimanche à lundi. Parfait. »


  Trois jours.


  Parfait.


  Mon tatouage m’a fait mal au contact de l’eau, comme s’il refusait d’être ôté. Je viens de réaliser avec deux jours de retard que si nous voulions que les choses redeviennent à la normale, nous n’avions qu’à supporter la douleur de l’électrocution en faisant partir nos tatouages à l’eau.


  – Quelles idiotes, dis-je. Toutes les quatre.


  Nous avons hérité de nos pouvoirs en appliquant des tatouages éphémères. Mot clé : éphémère. Keiri a bien dit que les tatouages étaient gorgés de sang Sidhe, et que nos pouvoirs nous parvenaient par le biais de ce sang.


  Tatouages éphémères, pouvoirs éphémères.


  C’était marqué sur l’étiquette depuis le début. Trois jours. Trois jours avant que le sang ne s’épuise.


  Trois jours dont l’échéance tombe aujourd’hui même ou, plus précisément, ce soir, pendant le bal du lycée. Même si nous parvenions à faire annuler la soirée (seule idée concrète qui me soit venue sous la douche), cela ne nous laisserait pas plus de temps pour stopper Alecca. Après ce soir, nous n’aurons plus de pouvoirs. Nous ne pourrons plus la combattre.


  Je me précipite dans ma chambre, boostée par ma découverte et prête à traverser la rue en courant pour prévenir Zo et Delia, quand je réalise que je n’ai rien d’autre sur le dos qu’une malheureuse serviette et un tatouage que je ne tiens à montrer à per-son-ne.


  J’enfile des vêtements au hasard, au risque d’inciter Delia à m’enfermer dans une prison spécialisée pour outrage à la mode avant de détruire la clé de ma cellule. Mais étant donné les circonstances, le look n’est pas la première de mes priorités.


  Je dévale l’escalier, trébuche sur la dernière marche et m’étale par terre de tout mon long.


  Dire que je suis censée sauver les gens de mon lycée – les pauvres.


  – Doucement, ma puce. Inutile de te presser. Tu ne rateras pas ton bus. Tu as même le temps de prendre ton petit déjeuner.


  – M’man, j’ai vraiment pas le temps ! dis-je en me levant d’un bond. Il faut que je parle à Zo et…


  Elle m’interrompt d’un simple haussement de sourcil. Chez ma mère, le haussement de sourcil gauche n’est jamais bon signe et s’achève généralement par un sermon ou une punition.


  – Tu as passé toute la journée d’hier avec Zo, dit-elle. Tu as vu Delia et Annabelle pendant tout le week-end. Elles ont dormi ici vendredi soir, nous t’avons à peine vue le samedi et le dimanche, tu es rentrée à la maison si épuisée que tu t’es écroulée sur ton lit et n’as quasiment rien mangé à table. (Aux yeux de ma mère, il s’agit d’un des sept péchés capitaux.) Tu as passé plus de temps avec elles en trois jours qu’avec ta famille depuis des semaines. Alors ne viens pas me dire que tu as n’as pas le temps de t’asseoir pour prendre ton petit déjeuner parce qu’il faut que tu ailles voir Zo !


  Ma mère me fixe du regard avec une expression nouvelle, son sourcil gauche levé encore plus haut et me mettant au défi de la contredire.


  – Il n’y a rien qui ne puisse attendre un quart d’heure de plus.


  « Des centaines de vies humaines sont en jeu », m’imaginé-je en train de lui répondre, « parce qu’une princesse des fées maléfique qui fait aussi partie des trois Parques aspire l’âme de victimes innocentes, sauf que mes amies et moi avons hérité de pouvoirs afin de la stopper mais nous ne disposons de ces pouvoirs que pour une douzaine d’heures supplémentaires et il faut absolument que je leur parle de notre plan d’action pour maintenir l’équilibre des deux mondes et sauver nos camarades de lycée, y compris Alex Atkins, la plaie de mon existence. »


  Sagement, je me ravise. Ce genre de déclarations ne pourrait qu’entraîner un désastre. Tout en me mordant la lèvre pour m’empêcher de gaffer, je suis ma mère à contrecœur dans la cuisine où elle me remplit une assiette de bacon, d’œufs brouillés et de biscuits encore chauds.


  – Alors, qu’avais-tu de si important à dire à Zo ?


  Je croque dans un biscuit pour m’empêcher de répondre à cette question. Le seul avantage des conversations du petit déjeuner est de pouvoir mâcher vingt-trois fois chaque bouchée – une technique d’esquive imparable.


  – Bah, des trucs, dis-je vaguement.


  Ma mère se penche en avant, et je sens se profiler un nouvel interrogatoire.


  – A propos de la soirée, dis-je. (Ça, au moins, c’est exact.) Je… crois que Delia s’est trouvé un cavalier.


  J’adresse d’avance toutes mes excuses silencieuses à Delia, car je sais que ma mère la bombardera de questions la prochaine fois qu’elle la verra, mais c’est le premier truc qui me soit venu à l’esprit. De toute façon, à l’heure où je parle, c’est sûrement déjà vrai. Delia Cameron n’est pas du genre à se rendre seule à une soirée, n’importe laquelle – même une soirée annonciatrice de fin du monde.


  – Ah bon ? fait ma mère, fascinée. Et elle ne vous en a pas encore parlé, c’est ça ?


  Je fais non de la tête. Généralement, Delia est un livre ouvert lorsqu’il s’agit des garçons. N’importe qui dans un rayon de dix mètres en sait toujours plus qu’il n’en voudrait sur sa vie sentimentale. Mais ces jours derniers, nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de papoter entre filles.


  Dix minutes et une série de vagues allusions à Delia et au sexe opposé plus tard, je parviens à m’évader de la cuisine au moment où le bus de ramassage scolaire s’arrête devant ma porte. Zo et Delia sont déjà en train de grimper à bord, et je dois m’élancer en courant pour le rattraper avant que le conducteur ne referme la porte et redémarre sans moi.


  Nous nous avançons jusqu’au fond du bus, où Annabelle nous a gardé des places.


  – Les filles, j’ai un truc à vous dire.


  Cette fois, je n’y vais pas par quatre chemins.


  – Alors dis-le. (De toute évidence, Zo s’est levée du pied gauche.)


  Annabelle regarde autour d’elle, puis se penche vers les cinquièmes assis à côté de nous pour leur murmurer quelque chose.


  – Dis, mec, si on bougeait devant ? lance le premier.


  – Ouais, approuve son copain. J’ai très envie de m’asseoir à l’avant du bus.


  Je jette un œil reconnaissant à Annabelle avant de reprendre la parole.


  – Nous sommes carrément tombées sur la tête, dis-je.


  – Tu crois ? rétorque Delia de sa voix acidulée de pom-pom girl, masquant presque son sarcasme.


  – Je suis d’accord avec Bailey, dit Annabelle. J’y repensais justement la nuit dernière, et…


  Je lui coupe la parole, trop consciente du peu de temps qu’il nous reste pour rester à bouillir sur mon siège.


  – Trois jours, dis-je. (Elles me fixent du regard, l’expression de leur visage allant du simple questionnement pensif à l’incompréhension totale, comme si je leur parlais en latin.) Sur l’emballage des tatouages, ça disait trois jours. (Je les observe tour à tour.) C’est le temps qui nous est donné pour combattre cette créature.


  – Nous les avons mis exprès pour qu’ils durent jusqu’à la soirée, répond automatiquement Delia avant de réaliser ce qu’elle vient de dire. Et la soirée a lieu… ce soir.


  – Ce soir, répète Zo.


  Bien qu’il n’y ait aucune émotion dans sa voix, je sais qu’elle ne pense pas seulement à la durée de vie de nos tatouages. Elle repense à ce qu’elle a vu.


  – Le temps presse. (Je me fais violence pour répéter ces mots tristement familiers.) J’ai fait un autre rêve, la nuit dernière. Adea et Valgius ne peuvent plus nous aider. C’est à cause de cette histoire d’équilibre. A mesure que le pouvoir de la chose s’agrandit, le leur s’affaiblit de plus en plus, au point que je n’entends même plus leurs voix dans ma tête.


  – De quoi d’autre te souviens-tu ? me demande aussitôt Annabelle.


  Elle pourrait donner des leçons d’interrogatoire à ma mère, car je vide mon sac sans discuter.


  – Pour faire court, résume Zo, on est foutues.


  – En gros, oui, dis-je.


  – Nous n’aurions pas hérité de ces pouvoirs si nous n’avions aucune chance de la coincer, rétorque Annabelle avec une telle conviction que j’arrive presque à la croire. J’y ai bien réfléchi. Je crois que nous pouvons la piéger d’une manière ou d’une autre… avant la soirée. (Elle plisse le front.) Vous avez entendu le récit de Bailey – nous devrions peut-être échafauder un plan afin de rétablir l’équilibre dans l’autre sens et priver Alecca de son pouvoir.


  – Et comment suggères-tu qu’on procède, au juste ? raille Zo.


  – Prudemment, lui répond Annabelle du tac au tac.


  Et avec des graphiques, ajouté-je en silence. Mais pour la toute première fois depuis le début de cette aventure, les graphiques et les recherches semblent être le cadet de ses soucis. Cette fois, elle n’a que le mot « stratégie » à l’esprit.


  – Chacune d’entre nous a hérité d’un don, dit-elle. Nous les avons reçus pour une bonne raison. Ils doivent fonctionner ensemble. Si je parviens à pénétrer l’esprit d’Alecca, Bailey pourra peut-être l’enfermer dans une espèce de feu. Zo, tu localiserais son point faible, et Delia pourrait transmographier l’accessoire approprié pour l’attaquer.


  Son plan est bien meilleur que celui que j’avais péniblement élaboré.


  – Ce qu’il faut, c’est planifier notre attaque jusque dans les moindres détails, déclare Annabelle.


  – O joie. (Zo a toujours préféré le combat à la planification, et de loin.)


  Annabelle ignore sa cousine.


  – Malheureusement, poursuit-elle, nous avons deux gros problèmes.


  Des problèmes. Génial. Comme si nous n’en avions pas déjà assez.


  – Le premier, c’est que pour battre Alecca, il nous faut d’abord la retrouver. Ça, c’est une mission pour Zo. Impossible de projeter une attaque si nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où elle se cache.


  – Et le problème n°2 ? demandé-je, m’attendant déjà à un truc complètement dingue.


  – Eh bien, répond Annabelle, aujourd’hui, c’est Mabon.


  Je coule un regard en direction de Zo et de Delia, et constate que la signification profonde de cette déclaration leur échappe à elles aussi.


  – L’équinoxe d’automne, explique Annabelle. Le jour dure aussi longtemps que la nuit. (Elle se tourne vers moi.) Si ce que tu as dit est vrai, et que Valgius et Adea ne peuvent pas nous aider, cela confirme ma théorie.


  Elle prononce le mot « théorie » en s’excusant presque, comme si elle était consciente qu’elle commençait à s’exprimer d’un ton trop savant.


  – Quand tu nous as parlé de cette « saleté de couvre-feu surnaturel », tu as dit qu’Adea t’avait prévenue que la lumière du jour nous protègerait tant qu’elle était majoritaire.


  Elle prend une grand inspiration.


  – Avant Mabon, poursuit-elle, les journées étaient plus longues que les nuits. Après Mabon, ce sera l’inverse.


  – En d’autres termes, conclut Zo, la lumière du jour n’est plus majoritaire.


  – Et Adea et Valgius ne la bloquent plus, dis-je. Ils ne peuvent plus.


  – Reprenons depuis le début, intervient Delia. Le problème n°1, c’est qu’on ignore si on la retrouvera avant la soirée ? (Annabelle confirme d’un hochement de tête.) Et le problème n°2, c’est… qu’on a peur qu’elle nous retrouve ?


  Je me tourne vers Zo. Une question jaillit de mes lèvres avant même que je l’aie formulée pleinement dans ma tête.


  – Quand tu as eu ta vision à propos de la soirée… est-ce qu’on y était ?


  Zo reste muette, et je sais que la réponse est négative.


  Le bus s’arrête devant l’entrée du lycée, et je note pour la première fois que, pendant nos grands débats stratégiques, Delia a trouvé le moyen de transmographier le bus en limousine. Pas très discret, mais nous n’avons plus trop le temps de nous soucier de ce genre de détails.


  – Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demandé-je dans l’espoir qu’Annabelle ait déjà une réponse logique et imparable à nous fournir.


  Pendant un moment, silence.


  – D’abord, on sort de la limousine, déclare Delia. Ensuite, seulement, on commence à s’inquiéter du reste.


  Nous sortons du véhicule, et je ne peux m’empêcher de jeter un regard vers la cour du lycée. Deux sportifs se tiennent debout sur une table de pique-nique ; un troisième garçon – celui qui porte des lunettes en cul de bouteille – est ligoté à un tronc d’arbre. Marissa Baker doit se planquer quelque part en salle de rédaction du journal pour écrire un nouvel article qui n’intéressera personne, et Alex…


  Alex a les bras enlacés autour des épaules de Kane.


  Je repense à mon rêve, à sa façon de me regarder, à ce que j’avais ressenti tout au fond de moi… puis j’observe Alex, qui hypnotise tous les mâles à proximité grâce à ses éclats de rire et au bombement de sa poitrine, une stratégie si flagrante qu’elle ferait passer Delia pour la reine de la subtilité.


  – Et nous sommes censées sauver ça, commente Annabelle, m’ôtant les mots de la bouche.


  Fées assassines ou non, la vie est vraiment trop injuste.
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  Assise en cours de maths à écouter le prof déblatérer sur la loi des sinus, je me fais l’effet d’une bombe à retardement humaine. Au moindre bruit dans la salle – crissement d’une mine de crayon sur une page de papier, message passé d’une table à l’autre, chuchotement –, je bondis de mon siège, m’attendant à voir un tentacule gris sortir de nulle part pour dévorer la classe toute entière. Où que je regarde, je revois Alecca : ses lèvres rouges, ses cheveux blond platine, ses yeux bleus, dépourvus de vie… je la vois arrachant l’âme de ses victimes, l’aspirant entre ses lèvres rouges. Et si elle décidait de ne pas attendre ce soir ? Si elle savait que Zo avait vu toute la scène, et décidait de frapper plus tôt ? Si j’étais totalement impuissante ?


  Pour être honnête, mieux vaut ne pas réfléchir trop longtemps à cette dernière question.


  – Pardonnez-moi, monsieur Andrews…


  Une employée du secrétariat passe la tête à travers l’ouverture de la porte et je sens la classe entière pousser un soupir de soulagement, ravie de cette intrusion soudaine.


  S’ils savaient.


  – Le secrétariat souhaite voir Bailey Morgan.


  J’attrape mes affaires, puis hésite avant de suivre la femme hors de la salle. Précipiter ma mort en m’attirant au secrétariat du lycée ? Voilà qui ne ressemble guère aux méthodes d’Alecca. N’empêche, j’entends sa voix me hanter à mesure que j’avance dans le couloir.


  Tu ne l’emporteras pas. Tu ne peux pas gagner.


  Voilà ce qu’elle me dirait, si elle le pouvait. Si ça se trouve, elle vient réellement de le dire… Qui sait. Peut-être Alecca s’adresse-t-elle à moi comme le faisaient Adea et Valgius avant la mort de cet enfant ? Je me mords violemment – un peu trop – la lèvre en ouvrant la porte du secrétariat.


  – Ah, tiens, miss Morgan ! déclare le principal en m’apercevant. Vous êtes attendue au gymnase. Le comité d’organisation peaufine les derniers détails pour la soirée, et ils ont besoin de vous.


  J’ai du mal à savoir si nous parlons la même langue, lui et moi. Le comité d’organisation ? Mon aide ? Ben voyons.


  – Le… comité ? dis-je.


  Le principal me jette un regard agacé.


  – Oui, s’impatiente-t-il. Annabelle Porter a bien insisté sur le fait que le comité avait besoin de vous.


  J’essaie de prendre un air parfaitement dégagé, en vain.


  – Oh dis-je en faisant de mon mieux pour masquer mon incrédulité. Ce comité-là.


   


  – Tu en as mis, du temps, rouspète Zo, trois minutes plus tard en me voyant pénétrer dans le gymnase.


  – C’est tellement mieux que d’être en cours ! s’enthousiasme Delia. (Soupir.) Ces pouvoirs vont vraiment me manquer. Trop bien la déco, j’adore ! (Delia a toujours été la reine des enchaînements sans transition.)


  En tout cas, c’est bien elle : trouver le moyen de critiquer la déco malgré la menace imminente du combat épique que nous sommes condamnées à perdre.


  Refusant de regarder en direction d’Annabelle (qui, je le sais pertinemment, capte toutes mes idées noires cinq sur cinq), je jette un coup d’œil à la ronde. Le vrai comité d’organisation, lui, a intégralement relooké le gymnase à l’aide de guirlandes argentées, de décos violettes vintage et d’une tonne de ballons gonflés à l’hélium qui seront probablement déjà redescendus du plafond avant même que la soirée ne commence.


  J’entends presque déjà la musique dans ma tête, me revois dansant entre les bras de Kane.


  – Tes cheveux…


  Je me reprends aussitôt. Pas le temps de rêvasser. On se concentre sur la vilaine fée. Pourquoi faut-il que chaque fois que je pense à Kane, le reste n’ait plus d’importance à mes yeux ?


  – Revenons au problème qui nous préoccupe, voulez-vous ? déclare Annabelle. Si nous voulons détruire notre ennemie, nous devons considérer sa nature. (Elle s’exprime d’un ton si solennel que je me retiens de lui adresser un salut militaire.) Nous savons qu’elle est Sidhe et, par conséquent, qu’elle détient certains de leurs pouvoirs.


  – Comme aspirer l’âme des gens, tu veux dire ? intervient Zo avec cynisme.


  Un petit garçon rêvant de jouer au base-ball, mort dans sa baignoire.


  – Nos pouvoirs sont Sidhe, reprend Annabelle d’une voix à la fois douce et autoritaire. Ils proviennent du sang contenu dans nos tatouages. Il me paraît donc raisonnable de penser qu’Alecca possède en partie les mêmes pouvoirs que nous.


  D’un geste vif, elle produit devant nous une feuille de papier.


  – Nos tatouages ? dis-je.


  – Oui. Comme l’a expliqué Lionel, pris séparément, ces symboles désignent grosso modo le feu, la connaissance, l’avenir et le changement. (Elle retourne la feuille, montrant une autre figure tracée au verso.) Maintenant, voici deux symboles superposés. La vie et la mort. Et ici, ajoute-t-elle en désignant un dernier dessin, la combinaison de toutes les combinaisons : l’équilibre.


  Delia est absorbée par sa manucure pendant qu’Annabelle poursuit son exposé.


  – L’équilibre est composé de la vie et de la mort. La vie, comme vous le voyez, est elle-même composée du feu et de la connaissance, tandis que la mort comprend l’avenir et le changement. (Elle marque une pause.) Quand on y réfléchit, ça se tient. La mort fait partie intégrante de notre avenir, et c’est un genre de changement.


  – Ça peut vouloir dire autre chose, à ton avis ? demande Delia.


  – Ce n’est qu’une hypothèse, répond Annabelle, mais je crois que la vie et la mort renvoient en fait à Sœur Vie et à Sœur Mort. (Un silence.) C’est-à-dire à Adea et à Alecca.


  Elle prononce leurs noms avec une telle sérénité que je ne peux m’empêcher de songer qu’elle ne les connaît pas vraiment et n’a pas conscience de l’enjeu terrible de ce qui nous attend.


  En même temps, comment le pourrait-elle ? Elle n’a pas vu la scène à laquelle Zo et moi avons assisté hier soir. Elle n’a jamais vu Alecca.


  – Bref, poursuit-elle (visiblement sans avoir entendu mes pensées), les pouvoirs d’Alecca et d’Adea sont peut-être contenus dans leurs symboles respectifs. Pour la mort, prémonition et transmographie. Pour la vie, pyrokinésie et contrôle des esprits.


  – Pourquoi ne pas l’appeler directement la Mort au lieu d’Alecca ? interviens-je. Ça lui irait beaucoup mieux.


  – Où ça nous mène, tout ça ? s’impatiente Zo.


  – A une conclusion évidente : nous connaissons mal notre ennemie, et nous devons nous préparer à l’éventualité de combattre des pouvoirs inconnus de nous pour l’instant. (Annabelle prend une grande inspiration.) Nous devons cimenter notre plan d’attaque avant qu’Alecca ne nous retrouve.


  – Ne vaut-il pas mieux qu’elle nous trouve d’abord ? rétorque Zo. Je veux dire, si on part à sa recherche, on s’aventurera sur son propre terrain à elle, alors que si elle vient nous chercher jusqu’ici… (Elle désigne les guirlandes d’un geste sardonique.) On aura davantage le contrôle de la situation.


  – Es-tu en train de suggérer que nous restions toutes au même endroit jusqu’à ce qu’elle nous mette la main dessus ? demande Annabelle, sa voix résonnant entre les murs du gymnase désert.


  – Ouais, répond Zo.


  – Objection, dis-je. Et si elle nous retrouve trop tard ? (Je baisse les yeux.) Si nous avons déjà perdu nos pouvoirs ? Ou si elle découvre les autres avant nous ?


  Inutile d’extrapoler. Elles savent parfaitement de qui je veux parler : les victimes de la soirée dans la vision prémonitoire de Zo.


  – OK, alors nouveau plan, rétorque cette dernière aussi sec. On part à sa recherche.


  – As-tu un cristal sur toi ? lui demande Annabelle.


  Zo acquiesce et sort de sa poche le cristal que lui a donné Keiri.


  – Je ne vais plus nulle part sans lui, avoue-t-elle.


  – Marquez ce jour d’une pierre blanche, raille Delia. Zo a un accessoire !


  Zo lui adresse une grimace.


  – Carte ? demande-t-elle.


  – Carte de quoi ? (La question d’Annabelle est pleine de bon sens, comme d’habitude.) Nous ne savons même pas avec certitude si elle se trouve vraiment dans notre monde.


  – Si je n’ai pas de carte, rétorque Zo, comment suis-je censée la localiser ?


  – Ferme les yeux. (C’est sorti tout seul, avant même que j’aie le temps de réfléchir.) Laisse les images venir à toi. Regarde défiler la ville, le monde. Attends de voir surgir les images, et observe-les biens.


  A mesure que je parle, ma voix acquiert un timbre presque hypnotique et Zo ferme les yeux. Le cristal qu’elle tient à la main commence à osciller en cercles, doucement tout d’abord, puis par à-coups, de gauche à droite, d’avant en arrière, à rythme irrégulier.


  – L’océan, articule Zo péniblement, le corps tendu. L’hôtel. Un autre lieu encore… Je ne… j’y suis presque, mais…


  Le cristal lui échappe des mains et part se briser contre le mur opposé.


  Les poils de ma nuque se dressent et je jette un regard autour de nous. Hormis les ballons et nous, le gymnase est désert.


  – Je crois que la Mort n’apprécie pas qu’on cherche à la localiser.


  Delia lâche ces mots d’une voix tremblante tout en coinçant une mèche de ses cheveux châtains derrière son oreille.


  – J’y étais presque, gémit Zo en rouvrant les yeux. Je voyais tous les endroits où elle s’était rendue. Je sentais sa présence. Et au moment de trouver la réponse, j’ai été…


  – Bloquée ? suggère Annabelle.


  Zo acquiesce, la mine sombre.


  – Oui.


  – Verrouillée par les Sidhe, dis-je, me remémorant les termes employés par Keiri. Comme mes rêves, et comme les pensées d’Annabelle quand elle porte sa barrette magique. (« Barrette magique ». Je me sens grotesque rien qu’à prononcer ces mots.)


  – Et ça, tu crois que c’est un collier magique ? me demande Delia en touchant son collier ras du cou en métal noir. Il provient de la même boutique que nos tatouages et la barrette d’Annabelle.


  – Est-ce qu’il… fait quelque chose ? lui demandé-je bêtement.


  – Hormis mettre ma poitrine en valeur, pas vraiment, répond Delia. Mais la vendeuse m’a dit que c’était à la fois rétro et branché, et je suis bien d’accord avec elle.


  Zo lâche un soupir, excédée. Pourtant, l’instant d’après, elle plonge sa main dans son sac.


  – Quoi ? lui demandons-nous en chœur.


  Zo dézippe la poche avant de son sac à dos et en sort un sachet blanc qu’elle ouvre délicatement, avant de glisser quelque chose au creux de ses mains. Ouvrant son poing, elle laisse le cristal violet dégringoler au bout de sa minuscule chaîne qu’elle retient entre son pouce et son majeur.


  – Un autre cristal, explique-t-elle. J’avais presque oublié que je l’avais dans mon sac, mais je l’ai acheté au centre commercial pendant que vous choisissiez vos… (Elle se fait violence physiquement pour prononcer ce mot.) Vos accessoires.


  – Si ma barrette et nos tatouages sont magiques, déclare Annabelle, ton cristal l’est peut-être aussi.


  Zo acquiesce et ferme les yeux. Le cristal bouge, se met bientôt à dessiner un triangle dans le sens des aiguilles d’une montre. Il se déplace en fendant l’air avec assurance, et je ne peux détacher mon regard de lui.


  – Elle est proche, souffle Zo. Pas dans notre monde, mais dans un autre monde parallèle. Elle nous observe. Elle est toute proche.


  Je regarde le cristal danser au bout de sa chaînette, et le son de la voix de Zo s’estompe à mes oreilles. Je me sens m’éloigner de la réalité. Au bout d’un moment, la vision du cristal remplit mes yeux et je n’entends plus que les battements de mon propre cœur.


  Puis il n’y a plus rien.


   


  – Je t’attendais. (Délicatement, il m’attire à lui.) On danse ?


  Une partie de moi sait qu’il s’agit d’un rêve, que cette scène ne peut être réelle, mais je m’en fiche. Ici, au moins, il n’écoute pas Alex. Il ne la regarde pas rire. Ils ne sont pas enlacés.


  Les lumières se tamisent tandis qu’il place ses bras autour de ma taille, et je pose ma tête sur ses épaules. La musique démarre, et nous nous balançons tout doucement.


  – Tes cheveux ressemblent au clair de lune.


  Mon cœur martèle un rythme staccato dans ma poitrine, et je sens le battement de son cœur contre le mien. Ses mains glissent le long de mes bras jusqu’à la pointe de mes doigts. Je frémis à ce contact. Après un court instant, il pose sa main contre ma joue.


  – Tu es superbe.


  – Non, dis-je en plongeant mes yeux dans les siens. C’est toi.


  Il éclate de rire.


  – Tu me surprendras toujours, dit-il. Tout chez toi est un émerveillement.


  Je sens son souffle sur mon visage et une douce chaleur.


  – Tes yeux me surprennent chaque fois que j’y plonge les miens, car j’y croise ton regard. Ta bouche me surprend, parce que tu sembles toujours en train de sourire davantage d’une moitié que de l’autre, comme si une partie de toi détenait un drôle de secret qu’aucun d’entre nous, pas même ton autre moitié, ne pouvait connaître.


  Son doigt effleure mes lèvres, et je ravale mon souffle. C’est si parfait. Tout est parfait.


  – Tu me surprends, Bailey Morgan, dit-il.


  Nous tournoyons au rythme de la musique, dont la mélodie emplit ma tête. C’est la perfection même, et je n’aspire qu’à cela de toute mon âme. Je n’aspire qu’à lui.


  – As-tu envie de moi ? me demande-t-il tout bas. (Il avance ses lèvres, se retenant de m’embrasser à un millimètre de miennes.) Parce que j’ai envie de toi.


  J’ai envie de lui. Envie de lui.


  Je m’approche, submergée par cet instant, par la musique, diminuant l’écart entre nous comme au ralenti.


  – Je t’ai toujours connue.


  La perfection. A mesure que ses lèvres se rapprochent, je perds pied et la musique enfle tout autour de moi.


  Viens. Viens. Viens.


  Il fait si délicieusement chaud, tout est si parfait que, le temps d’un instant, je n’aspire qu’à rester là, avec lui, pour toujours. Puis, tout à coup, j’entends ce qu’il vient de me dire.


  Je te connais. Je t’ai toujours connue.


  Je le repousse et, pour la première fois, réalise qu’il fredonne un air – le fredonnait même pendant notre baiser. Et je réalise que je fredonnais, moi aussi. Il n’y a aucune musique. Nous dansions au rythme de l’air que nous fredonnions nous-mêmes.


  Viens. Viens. Viens.


  Je te connais. Je t’ai toujours connue.


  Qu’avait dit Keiri à propos du trio ? « Ils étaient censés apprendre à comprendre la vie humaine, connaître les humains et, à travers leur connaissance, le pouvoir inhérent à toute vie retournerait aux Sidhe. »


  – Je te connais. Je t’ai toujours connue. N’as-tu pas envie de moi, Bailey ? me demande Kane.


  Mais en le regardant, je sais que ce ne sont pas ses mots à lui, qu’il n’est pas réel.


  – N’est-ce pas ce que tu voulais ?


  Vouloir… vouloir…


  Je secoue la tête, recule d’un pas.


  – Je te veux, toi. (Sa voix est grave et douce, si douce…)


  – Arrête, dis-je en le repoussant. Arrête ça tout de suite !


  Ce n’est pas réel. Rien de tout ceci n’est réel. Refoulant mes larmes, je chasse la mélodie hors de ma tête.


  – Arrête !


  Bailey… je ne comprends pas.


  Kane me regarde d’un air blessé, chargé de désir contenu, et… oh, j’ai envie de lui. Tellement envie de lui. Mais ce n’est pas lui.


  Rien de tout ceci n’est réel.


  – C’est ce que tu désires, ce que tu as toujours voulu, déclare la créature arborant le visage de Kane, la voix de Kane…


  Tout à coup, je comprends pourquoi Alecca a choisi une soirée lycéenne comme terrain de chasse. Elle se nourrit du désir des autres. Or tout le monde désire ardemment quelque chose, au lycée. Même moi.


  Les larmes me piquent les yeux. Oui, je continue à la désirer, même maintenant, mais ceci n’a rien de réel.


  – Non ! m’entends-je hurler. Je n’en veux pas. Je ne veux rien de tout ça, pas venant de toi. Jamais.


  – Bailey…


  – Cesse de prononcer mon prénom. Cesse de prendre cette voix.


  Une larme solitaire ruisselle le long de ma joue avant de s’écraser à terre, et je sens l’emprise de la musique me quitter en un tressaillement.


  – Je n’en veux pas, Alecca.


   


  A la seconde où je prononce son prénom, le décor s’effrite et se métamorphose autour de moi. Je ne me trouve plus au gymnase, et Kane a disparu. Il n’y a plus ni guirlandes, ni ballons. Je ne suis pas superbe.


  – Bailey. Oh, mon Dieu, Bailey ! J’ai bien cru qu’on t’avait perdue.


  Je me tourne en direction de la voix de Delia.


  – Ton regard s’est voilé, Bay, tu fixais le vide, et quand tu t’es mise à fredonner…


  Zo n’achève pas sa phrase, enfonce ses mains dans ses poches.


  – Tu ne nous entendais plus, renchérit Annabelle. Tu te trouvais là, avec nous, mais l’instant d’après tu étais ailleurs.


  – Comme Amber, ajoute Zo d’un ton sombre. Comme le gamin.


  – Je…


  Comment suis-je censée expliquer ce qui s’est passé ? Tout ce que je sais, c’est que ce rêve éveillé dissimule quelque chose de sinistre et que si j’avais accepté le baiser de Kane, si je m’étais laissée aller un instant de trop, mon désir aurait entraîné ma perte.


  – Où sommes-nous ? (Dieu merci, Zo change de sujet. Je crois que je pourrais l’embrasser.)


  Je regarde autour de moi.


  – Nous nous tenons sur le Sceau, dis-je tout doucement.


  Je suis déjà venue ici, dans mes rêves. Sauf qu’à présent, je ne rêve plus. Et je ne suis plus toute seule.


  Apparemment, nous ne sommes pas toutes seules.


  – Quel dommage. J’ai toujours eu une sainte horreur des bains de sang.


  Je veux faire volte-face pour voir qui vient de prononcer ces mots, mais une force invisible s’abat sur moi et, tel un souffle de feu, me jette violemment à terre.


  – Ok, fée Trucmuche, marmonne Zo d’un ton placide. La partie ne fait que commencer.
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  – De bien grands mots, de la bouche d’une si petite mortelle. (La voix d’Alecca est douloureusement suave.) Aimerais-tu grandir, petite ? (Elle esquisse un sourire atroce, le pli de ses lèvres rouge sang dessinant une courbe sublime sur son teint ivoire.) Non. Je sais ce que tu veux, Zoe-Claire.


  Nous connaissons son nom, elle connaît les nôtres. J’ai le sentiment que quel que soit le pouvoir qui me conférait le fait de l’appeler par son prénom, ce pouvoir s’est à présent envolé. Nous sommes désormais sur un pied d’égalité, et sur son propre terrain.


  – Tu veux ta maman, déclare Alecca.


  Ces mots me font l’effet d’une gifle. Et en regardant Zo, je vois qu’elle les prend en pleine figure elle aussi.


  – Tu aimerais qu’elle vous voie, toi et ton père, qu’elle voie que vous n’avez pas besoin d’elle, mais trésor, tu as besoin d’elle, et je crois que tu le sais aussi bien que moi… n’est-ce pas ?


  – Ne lui parlez pas de sa mère, intervient Annabelle, les dents serrées.


  – Tu crois que je mens, Annabelle ? Oui, je connais ton nom aussi, mon petit. Je vous connais toutes. Je connais vos sentiments, vos pensées. Vos désirs. Et je peux tous les exaucer.


  Elle s’avance d’un pas. J’essaie de me remettre debout, mais me sens clouée au sol par la seule force de son regard.


  – Savez-vous ce que je pense, en ce moment même ? demande Annabelle avec opiniâtreté. Non. Vous ne savez rien.


  Alecca se tait, mais je ne peux m’empêcher de fixer la barrette dans les cheveux d’Annabelle. Nos regards se croisent, et Annabelle acquiesce discrètement. M’efforçant de me remémorer les détails du plan d’attaque qu’elle nous a exposé plus tôt, je me concentre de toutes mes forces pour provoquer un feu.


  Ma peau gratte, comme si mon propre sang me brûlait de l’intérieur, et une vive émotion me submerge. Elle a causé tant de ravages. Elle a arraché l’âme d’un enfant. Elle l’a tué, et elle ne compte pas s’arrêter là. Elle ferait n’importe quoi pour assouvir son besoin de vengeance. Elle m’a volé Kane, a été le chercher jusque dans le secret de mon cœur et de mes pensées les plus intimes.


  Elle insulte mes amies.


  La chaleur croît à l’intérieur de mon corps ; elle se répand à travers mes veines, tambourine contre l’intérieur de ma peau.


  Je lève les yeux vers Alecca, ses yeux bleus, son sourire rouge sang, et je ne cherche plus à contenir mon pouvoir. Je laisse mes émotions, mes angoisses, ma chaleur bouillonnante se concentrer au creux de ma paume, d’où jaillit une flamme en direction d’Alecca.


  Le feu prend juste devant elle. Je sens le sol gronder sous mes pieds, et vois le Sceau se fendiller sous l’effet des vibrations de la Terre.


  – Zo, faiblesse ! lance Annabelle. Vite !


  Zo ferme les yeux, son cristal toujours à la main.


  – La faiblesse est mortelle, déclare Alecca en marchant à travers les flammes. Pas moi.


  – Quelle que soit sa faiblesse, siffle Zo entre ses dents, Bailey a les fesses posées dessus.


  Le Sceau.


  Ma concentration vacille, et le feu également. Je me mords la lèvre et projette une nouvelle onde de feu en direction d’Alecca, à mesure qu’elle se rapproche de moi et du Sceau. D’un simple geste de la main, elle me renvoie une longue flamme d’un bleu-vert éclatant.


  – Quelle est cette expression employée par les mortels ? demande-t-elle, ses lèvres rouges plissées en un rictus. Combattre le feu par le feu ?


  Une chaleur brûlante m’envahit et je me vois séparée de mes amies par un mur de flamme vert sang.


  Pyrokinésie. Alecca détient le pouvoir de pyrokinésie ? Bravo pour ta théorie, Annabelle.


  – J’aurais pu t’offrir tout ce que ton cœur désirait. Tout ce que tu voulais. (Alecca s’avance à travers le feu.) C’était tellement beau, ce que j’avais à t’offrir. Et que demandais-je en retour ? (Elle hausse les épaules.) Ta vie, ton âme, ton pouvoir : un prix si infime à payer pour un pur moment de béatitude !


  Je lâche un ricanement de mépris – tant que je raille avec mépris, techniquement, je ne tremble pas comme une feuille.


  – C’est ça, votre super-plan ? dis-je. Donner aux gens l’illusion de ce qu’ils croient désirer, et pendant qu’ils sont en pâmoison, leur arracher leur âme ?


  – Je tisse, répond simplement Alecca. Nous ne sommes pas si différentes, toi et moi. J’accomplis ce pour quoi je suis née. (Ses yeux étincellent.) Je tisse vos existences. Si vous vous retrouvez pris dans la toile du désir, de l’espoir et du rêve, de tout ce qui nourrit vos petits cœurs de mortels… (Elle esquisse un rictus de mépris.) Est-ce ma faute à moi, qui ne fait que tisser la toile ? Ou est-ce la vôtre, qui me donnez vos existences à tisser ?


  Sa question m’atteint de plein fouet. Elle me cible, depuis le début. Elle sait ce que veulent les autres. Elle sait que Zo veut sa mère, et pourtant elle me cible, moi. Pourquoi ?


  – Parce que, petite fille, le sang est attiré par le sang. Les semblables se reconnaissent entre eux. (Silence.) Tu es assez Sidhe pour désirer profondément, assez humaine pour mourir.


  Je sens une pression autour de mon cou, une main invisible se refermer sur ma gorge et me repousser vers l’insupportable chaleur des flammes.


  – J’ai désiré, autrefois, poursuit Alecca en s’avançant vers moi. Désiré profondément, jusqu’à en souffrir, et parce que je connaissais les humais, j’ai cru aimer.


  Elle était donc bien amoureuse de Valgius, me dis-je intérieurement.


  L’étau autour de mon cou se resserre, et je suffoque.


  – Eh bien, j’avais tort.


  L’oxygène me manque. Je ne peux plus respirer, la chaleur de flammes bleu-vert déchire ma peau comme un millier de griffes acérées. J’aimerais hurler, mais je n’ai plus d’air dans les poumons, plus aucun son dans ma gorge.


  – Punch aux fruits !


  Comme de très, très loin, j’entends Delia crier, et les flammes qui m’entourent se dissolvent en une énorme vague de liquide rouge et fruité. Le temps d’un instant, Alecca se laisse surprendre si bien qu’elle relâche son pouvoir mental autour de ma gorge, et j’aspire désespérément un souffle d’air en m’étranglant à moitié.


  Alecca fronce les sourcils, comme le font les gens en découvrant une tache sur leur tapis. Elle se tourne vers Delia, l’air passablement agacé ; cette dernière fait un pas en avant, les traits totalement dénués de peur.


  – Tu te prends pour une bad girl ? la défie-t-elle. J’ai vu bien pire. Je fais partie de l’équipe des pom-pom girls. Je sais ce qu’est le mal.


  – S’en prendre à Bailey, renchérit Zo d’une voix sourde et assassine, c’est s’en prendre à nous toutes.


  Alecca part d’un rire joyeux.


  – C’est adorable, dit-elle. Tu crois pouvoir m’atteindre, petite chose ? Comptes-tu me jeter ton cristal à la figure ? Il faudrait quelque chose de bien plus puissant et d’ancien que ce joujou pour me faire du mal.


  Je réfléchis à toute allure. Maintenant que le Sceau est brisé, Alecca n’est plus invincible. Il doit bien y avoir un moyen… une faiblesse quelconque en elle…


  Je me redresse en titubant, mais Alecca me soulève du Sceau et me projette dans le décor d’un geste nonchalant. Mon crâne heurte le sol avec un bruit sec, atroce, et une douleur fulgurante se répand à l’intérieur de moi comme une flambée. Je touche l’arrière de mon crâne, et ma main revient maculée de sang.


  Tout devient flou autour de moi, mais je lutte contre le malaise et la douleur lancinante qui me martèle le crâne.


  Alecca secoue la tête.


  – J’ai toujours eu une sainte horreur des bains de sang, répète-t-elle. Quel dommage.


  A la fois furieuse et intrépide, Zo semble à deux doigts de dire à Alecca ce qu’elle peut faire de sa pitié. Dire que notre ennemie se tient impuissante ou presque devant moi, et que malgré mon pouvoir je suis la seule à gésir à terre et à me vider de mon sang.


  Alecca fait un pas vers moi.


  Priant pour qu’Annabelle intercepte mes pensées, je m’adresse à elle intérieurement :


  Fais-là rester sur le Sceau.


  Annabelle acquiesce.


  – Je connais des armes capables de vous blesser, déclare-t-elle. Des objets anciens. Des objets de pouvoir, conçus pour arrêter les créatures dans votre genre.


  Alecca s’immobilise, se tourne vers Annabelle.


  – Il n’existe personne d’autre dans mon genre. Moi seule ai vécu avec vous. Moi seule détiens le pouvoir de l’âme humaine. Moi, et moi seule.


  – Un brin narcissique, non ? raille Delia.


  Alecca fait volte-face.


  – C’est l’euphémisme de l’année, marmonne Zo. Moi, et moi seule, répète-t-elle en singeant le ton de sa voix.


  La fureur comprime le beau visage lisse d’Alecca ; elle dirige sa rage vers Zo qui conserve sa position sans ciller, sans faiblir ni reculer.


  Elle aurait dû se méfier. Je voudrais me lever, intervenir pour la sauver, mais c’est impossible. Heureusement, Delia Cameron est sur le coup.


  – C’est votre couleur de cheveux naturelle ? demande-t-elle attirant son attention. Parce qu’il faut que je vous dise un truc. Je la trouve un peu too much. Ça manque de subtilité.


  Tout en parlant, Delia détache son collier ras du cou. Alecca ne remarque rien mais, connaissant Delia, qui ne se sépare jamais de ses accessoires, ce geste attire aussitôt mon regard.


  D’un geste vif, Delia lance son collier à Zo, qui le contemple comme s’il s’agissait d’une limace écrasée.


  Annabelle fait les gros yeux à Delia, avant de comprendre.


  – Zo, dit-elle, balance-le !


  Rapide comme l’éclair, Zo lance le collier droit sur Alecca, qui tourne la tête une seconde trop tard. Comme aimanté par une force invisible, le cercle de métal épouse automatiquement les contours de son cou. Alecca l’agrippe de ses mains, mais le bijou ne fait que resserrer son étau jusqu’à s’enfoncer dans sa chair. Un filet de sang bleu-vert apparaît à la surface de sa peau blanche.


  – Quelque chose de plus ancien que ça, hmm ? demande Zo en brandissant son cristal.


  Alecca se tient debout sur le Sceau, pétrifiée, tentant désespérément d’arracher le collier.


  – J’imagine que c’est un peu plus ancien que ça.


  Delia s’avance.


  – C’est un bijou ancien, rétorque-t-elle. A la fois rétro et branché. En fait, je dirais même qu’il… déchire, pas vous, les filles ?


  Le sang d’Alecca coule sur le Sceau, qui éclate en son centre et, l’instant d’après, s’effondre sur lui-même. La Terre s’ouvre sous le Sceau, creusant une crevasse grandissante qui engloutit Alecca. Avant que je n’aie le temps de réagir, elle a disparu.


  Prudemment, Annabelle s’avance jusqu’au bord du gouffre.


  – Elle n’est plus.


  Ces mots me font tourner la tête.


  – Bay, tu sens bien ? s’alarme Zo. (En un clin d’œil, les filles accourent à mon côté.) Ça va aller, Bailey. C’est terminé. Tout va s’arranger.


  Je repense à Adea et à Valgius, repense à l’équilibre protéger par le Sceau, à notre monde et au leur… Je secoue la tête, le corps faible et tremblant.


  – Ce n’est pas terminé, dis-je en me tournant vers le Sceau.


  Alors, à cet instant, je comprends pourquoi la vision de la roche sculptée m’a toujours paru familière.


  – Nos symboles, dis-je. Le Sceau !


  – Nos tatouages, lâche Delia dans un souffle.


  – Le symbole qu’on obtient en superposant les quatre dessins, renchérit Zo.


  – « L’équilibre », traduit Annabelle à l’instant où la même conclusion s’impose à mon esprit.


  En un éclair, je comprends tout.


  – Je dois le refermer, dis-je.


  C’est ce pour quoi je suis née.


  – Quelle que soit la mission qui est la tienne, déclare Zo en m’aidant à me relever, nous sommes impliquées toutes les quatre. Appuie-toi sur moi.


  Delia vient se placer de l’autre côté.


  – Emmenez-là jusqu’au Sceau, déclare Annabelle, lisant dans mes pensées.


  – Mais, Bailey… il est en mille morceaux. Et sans vouloir t’offenser, il faudrait être cinglée pour vouloir sauter dans ce truc, proteste Delia. Ça vient d’avaler Alecca !


  – Je vous en prie.


  Toutes les trois, nous marchons jusqu’au Sceau. Annabelle nous emboîte le pas, sa main posée sur l’épaule de Zo.


  Pour combattre, survivre,


  Nous, deux des trois, t’accordons ce présent


  Pour voir, sentir,


  Debout sur le Sceau ancestral.


  Je retrouve les paroles qu’Adea et Valgius avaient prononcées quand nous avions appliqué nos tatouages.


  – Nous y sommes, dis-je faiblement, la tête lourde. « Debout sur le Sceau ancestral. » Et maintenant ?


  – Bailey, tu saignes ! s’exclame Delia, horrifiée.


  Ce n’est pas vraiment un scoop, en ce qui me concerne. Mais en l’entendant, je sens mon propre sang ruisseler depuis l’arrière de mon crâne sur le Sceau. La Terre tremble sous mes pieds, mais je reste debout.


  C’est dans le sang. Comme toutes les choses de pouvoir.


  Alors, je comprends.


  – Mon sang, murmuré-je d’une voix rauque.


  Adea et Valgius nous ont transmis leur sang, et à présent je transmets le mien au Sceau.


  « Pour combattre, survivre,


  Vous, deux des trois, m’accordez ce présent… »


  J’altère délibérément les mots de l’incantation d’origine pour me l’approprier. Au bout d’un moment, Annabelle intercepte mes pensées, et sa voix se joint à la mienne.


  « Nous voyons, nous sentons,


  Debout sur le Sceau ancestral… »


  Quand Zo et Delia se joignent à nous, je devine qu’Annabelle leur a silencieusement soufflé ces mots.


  « Née de la terre,


  Nourrie de l’air… »


  Les mots de l’incantation se modifient de plus en plus mais d’instinct, je sais quoi dire, et à chacune de mes paroles mes amies se joignent à moi tel un écho.


  « Du plus profond de sa haine,


  Flammes ardentes,


  Désirs dévorants,


  Et selon notre volonté,


  Il en sera ainsi. »


  Je sens la main de Zo se resserrer sur mon épaule comme nous prononçons la dernière phrase :


  « Ainsi soit-il. »


  Ces mots sonnent étrangement à mes oreilles, mais sortent naturellement de ma bouche. A mesure que nous les prononçons, accrochées les unes aux autres comme si nous ne devions plus jamais nous lâcher, le sol vibre à nouveau sous nos pieds. Le Sceau se remet délicatement en place, fragment par fragment, morceau par morceau, jusqu’à ce que la roche ne fasse plus qu’une.


  Des rais de lumière jaillissent des rainures de la pierre gravée, nous irradiant de chaleur, et je sens ma blessure guérir toute seule. En un ultime moment de conscience, je lève la main pour toucher l’arrière de ma tête, et la ramène à hauteur de mes yeux.


  Mes doigts sont couverts de sang. Un sang vert bleuté.
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  – Repose-toi, mon enfant.


  La voix est apaisante, mais je perçois néanmoins son pouvoir, son ancienneté, et je m’efforce d’ouvrir les yeux. Si j’ai appris une chose, ces trois derniers jours, c’est qu’il ne faut jamais se fier à une voix.


  Ma première vision est celle de l’océan. Partout autour de moi. Et – cette découverte m’arrache un petit cri – sous moi. Je suis assise sur la surface de l’océan.


  – Tu n’as rien à craindre ici.


  Le phrasé est agréable, de même que le timbre de la voix. Une voix familière. Je me retourne lentement vers mon interlocutrice, m’armant de courage pour ne pas regarder l’océan juste en dessous de moi.


  – Vous, dis-je d’un ton accusateur.


  La femme sourit.


  – Oui. Moi.


  J’avais déjà remarqué ses yeux bleus le jour où elle nous avait parlé de nos tatouages.


  – Nous sommes revenues pour vous voir, vous interroger à propos de nos pouvoirs, mais la pancarte sur la porte de la boutique affirmait que vous étiez fermée pour cause de Mabon.


  – C’était un indice, répond la femme. Le seul auquel j’ai pensé pour attirer votre attention sur l’équinoxe et les événements qui y sont associés.


  – Et la boutique ?


  – Pour vous, et vous seules, répond la femme.


  J’aurais dû le savoir, à ses yeux bleus – d’ailleurs, j’aurais dû me douter que dans un centre commercial on ne vendait pas des accessoires magiques influant sur le destin.


  – Vous saviez que nous viendrions ?


  – Je savais que le moment approchait, dit-elle. Votre Alecca s’est enfermée sous mes mers il y a des millénaires. Je savais que l’heure de sa libération était proche.


  – Alors… vous nous avez donné les tatouages ?


  – Cela n’était pas de mon fait, dit-elle.


  – Adea et Valgius.


  J’aurais dû m’en douter.


  La femme acquiesce.


  – D’autres, parmi les Sidhe, ont mis plus de temps à réaliser que la frontière entre les deux mondes n’était plus et que le trio était désagrégé. Mais dès l’instant où elle est entrée dans mes mers, j’ai su. Sa colère, son pouvoir ont corrompu les eaux comme un poison, et j’ai cherché les deux jeunes gens pour leur offrir toute l’aide dont je disposais.


  Je la dévisage. Ne vient-elle pas de désigner Adea et Valgius sous l’appellation « jeunes gens » ?


  – Pour moi, ils sont jeunes, explique la femme. Ce qui me relie à votre monde et à votre peuple précède très largement leur naissance.


  – Oh… (Je ne vois pas trop quoi répondre à cela.)


  – Les deux membres du trio restés auprès du Sceau se sont retrouvés dans une position horrible, poursuit-elle. Ils ne pouvaient ni s’éloigner ni rester là pour toujours. S’éloigner du Sceau signifiait entraîner sa destruction, tarir le pouvoir des Sidhe, voire toute vie humaine ; mais rester signifiait rompre l’équilibre. Deux Sidhe dans l’Autre Monde, une dans celui-ci.


  – Bref, c’était la quadrature du cercle.


  Je n’arrive pas à croire que je viens d’employer une expression aussi ringarde. Autant m’exclamer « Nom d’un petit bonhomme » ou « Un peu, mon neveu », pendant que j’y suis.


  – A peu près, oui, concède la femme. C’est pourquoi, avec mon aide, ils ont fait tout ce qu’ils ont pu pour empêcher la destruction du Sceau. Ils ont envoyé leur sang, ainsi que le sang de l’autre Sœur, dans le monde, chargé des pouvoirs auxquels ils tenaient le plus, afin que, l’heure de l’affrontement venue, ceux ou celles qui se battraient en leur nom soient convenablement armés.


  – Nous. (Ça, c’était facile à deviner.) Ils vous ont transmis le sang, et vous avez fabriqué les tatouages, dis-je. Les symboles, c’était vous, aussi ?


  La femme sourit.


  – Un autre indice.


  J’attends la suite, consciente que son récit n’est pas terminé.


  – Ils m’ont aussi transmis quelque chose de plus grande valeur encore, et rares sont les choses plus précieuses que le sang des Sidhe. (Elle marque une pause.) Ils m’ont confié l’enfant qu’Adea avait porté dans son ventre, l’enfant né de leur amour. J’ai apporté leur sang, et leur enfant, à l’endroit où ils contribueraient le mieux à la préservation de l’équilibre. (Elle me regarde.) Dans ce monde.


  Waouh. Un enfant de l’amour né de deux fées. Zo avait raison depuis le début : cette histoire n’est qu’un vaste soap opéra interdimensionnel.


  – Leur espoir – mon espoir – était que cette enfant grandisse parmi les humains, qu’elle ait elle-même des enfants qui auraient des enfants à leur tour, et ainsi de suite, sur plusieurs générations, si bien qu’à l’heure de la libération d’Alecca, quand l’équilibre basculerait de son côté, il resterait une enfant pour la combattre. (Elle me regarde.) Une enfant attiré vers le sang que ses ancêtres m’avaient transmis, une enfant digne de livrer ce combat.


  Elle se tait, attendant que je parvienne moi-même à la conclusion qui s’impose.


  – Moi ? dis-je d’une voix étranglée.


  Je viens juste de me faire à l’idée que mes ancêtres ont été choisis par les Sidhe, et voilà que cette femme m’explique que mes ancêtres SONT carrément des Sidhe ?


  – Toi, confirme la femme. Tu as choisi les tatouages, ils t’ont choisie. J’ai guidé tes amies vers les accessoires qui pouvaient le mieux, à mes yeux, les protéger, elles, et vous aider. Ce combat ne se présentait pas comme un simple affrontement entre mortels. Je vous ai donc donné tout ce que je pouvais.


  Je pose alors une question qui me travaille depuis plusieurs jours.


  – Ai-je trouvé les tatouages parce qu’Alecca commençait à se libérer, ou Alecca s’est-elle libérée parce que j’avais trouvé les tatouages ?


  – Bonne question, mon enfant. En appliquant le sang, tu as réveillé le pouvoir qui sommeillait en toi, celui qui sommeillait dans ce monde depuis des milliers de vos générations humaines, celui qui faisait pencher l’équilibre de ce côté-ci du Sceau.


  – Et Alecca s’est réveillée.


  – On peut dire les choses comme cela.


  La femme me regarde, interceptant sans difficulté les questions qui fusent dans mon esprit.


  – Le collier que portait ton amie a été forgé par cette mer, bien avant qu’Alecca ne tisse sa première vie humaine. Sa matière est brute, pure et contient une grande quantité d’argent, qui est un poison pour les jeunes gens de notre race.


  – Et… le sang ? (J’avale péniblement ma salive.) Son sang, je veux dire, et mon sang…


  Je baragouine un charabia incohérent, mais peu importe.


  – Elle s’est détachée du Sceau il y a très longtemps ; en fauchant les âmes humaines, elle a affaibli la roche sculptée jusqu’à ce qu’elle se craquelle. Son sang, une fois répandu sur le Sceau, a rétabli l’équilibre, et la roche elle-même l’a engloutie. (Elle esquisse un sourire.) Ton sang a rétabli l’ordre des choses, à bien des égards. Tu étais suffisamment Sidhe pour la combattre, Bailey, et suffisamment humaine pour gagner. Tu formes un équilibre à toi toute seule : à la fois fée et mortelle, Sidhe et humaine. (Elle marque une pause.) Tu as invoqué le Sceau, il a répondu à ton appel et à ton sang.


  – L’équilibre est rétabli.


  Curieusement, j’ai le sentiment que tout est trop beau pour être vrai. Après les trois jours que je viens de vivre, il y a de quoi être sceptique.


  – Alecca est partie ? demandé-je. Cela ne va-t-il pas contrarier l’équilibre des trois Parques ? Je veux dire, même tant que la vilaine fée maléfique se planquait au fond de l’océan, leur trio existait encore. Et maintenant qu’elle est partie…


  La femme m’observe et lève la main pour me caresser la joue.


  – Tout bien considéré, l’équilibre a les moyens de s’autoréguler, dit-elle. Maintenant que la haine d’Alecca a disparu de ce monde, les choses rentreront naturellement dans l’ordre. Tu verras.


  – OK. La Mort est partie, dis-je. Ça ne peut être qu’une bonne nouvelle, non ?


  La femme rit.


  – Petite étourdie, dit-elle tendrement. N’as-tu donc pas d’yeux pour voir ? Ton Alecca n’était pas celle que tu croyais.


  – Non ?


  – Non. Entre Sœur Vie et Sœur Mort, elle était la première. Vous, les mortels, considérez toujours la Mort comme l’ennemi. Qui mieux que la tisseuse de vie savait comment tisser une toile mortelle à partir de vos envies les plus secrètes ? Qui mieux que la Vie pouvait vous comprendre ? Qui mieux que la Vie pouvait vous connaître aussi bien ?


  Nous sommes parties du principe que la Mort était la méchante sœur, pour des raisons évidentes… Après tout, personne n’aime la mort, non ? Pourtant, Alecca détenait le même pouvoir de pyrokinésie que moi, elle lisait dans mes pensées, m’avait fait voir des choses qui n’existaient pas… Annabelle avait raison. Sœur Vie détenait bien des pouvoirs psychiques et pyrokinésiques. Nous n’étions pas préparées à combattre la Vie, voilà tout.


  – Personne ne s’y prépare jamais, déclare la femme. Assez de questions, à présent. Il est temps que tu regagnes ton monde, et que je retrouve ma mer.


  Je contemple l’océan qui s’étend en dessous de moi et fais glisser ma main à sa surface.


  – Qui êtes-vous ? lui demandé-je, incapable de réfréner cette question.


  – Je suis Sidhe, répond-elle. L’une des premières. On m’a donné bien des noms différents. Poséidon. Neptune. Triton. Parmi les miens, on m’appelle Morgan.


  Et sur ces mots, elle disparaît.


   


  J’ouvre les yeux et me retrouve projetée sur le sol du gymnase. Je regarde autour de moi, m’attendant déjà à trouver mes amies agenouillées à mon côté avec un air ravagé d’inquiétude, mais je réalise qu’elles sont en train de se ranimer et de se redresser elles aussi.


  – Waouh, commente Delia. Alecca… C’est waouh. C’était carrément dingue.


  Je ricane doucement. Si elle trouve ça dingue, qu’elle attende d’entendre le résumé de ma petite conversation avec ma nouvelle amie hybride de fée et de divinité grecque.


  Il me faut un bon quart d’heure pour leur raconter toute l’histoire.


  – Alors comme ça, Adea et Valgius sont, genre, tes arrière-arrière-trois mille millions d’arrière-arrière-grands parents ? demande Delia. Flippant.


  – Génial, comment Zo. Ça veut dire que tu vas garder une partie de tes pouvoirs.


  J’ouvre la bouche, mais ne dis rien. C’est une excellente question.


  – A propos de pouvoirs, déclare Delia, d’après cette horloge, nous n’avons plus que quatre heures pour profiter des nôtres. Alors pour l’amour de Dior, tu vas me faire le plaisir de nous trouver des beaux garçons avant de perdre ton pouvoir de divination pour de bon.


  Zo ronchonne, et je pouffe de rire avec Annabelle.


  – Allez, dis-je à Zo. C’est la soirée du lycée. Tu pourrais te trouver un mec beau à tomber. (Ça me rappelle un détail.) Au fait, Delia, qui est ton mystérieux cavalier ?


  – Legarsdespizzas, me répond-elle à toute allure.


  – Quoi ? Je n’ai rien compris.


  – Le gars des pizzas, répète-t-elle en coinçant une mèche de cheveux derrière son oreille. Tu sais, celui qui nous a livrées chez Zo.


  – Et quant t’a-t-il invitée, je te prie ?


  Je suis curieuse d’entendre sa réponse.


  – Hier soir, répond-elle innocemment. J’ai commandé une pizza en rentrant chez moi, j’ai mentionné au passage que c’était le bal de mon lycée ce soir, et il n’a pas su s’empêcher de m’inviter. Voilà ! Un cavalier pour la soirée.


  Zo passe son bras autour des épaules de Delia.


  – Dis-moi, lui demande-t-elle avec sérieux, il t’a invitée toi, ou ta poitrine ?


  Delia lui tire la langue.


  – Il nous a invitées toutes les deux, si tu veux le savoir.


  Zo s’esclaffe en même temps que nous, et nous nous retrouvons bientôt à nous rouler par terre dans le gymnase, riant si fort que nous pouvons à peine respirer. Ce n’est même pas très drôle, au fond, mais je crois que c’est surtout lié à notre étant d’épuisement. Après ce que nous venons de traverser, nous avons bien mérité une bonne petite crise de fou rire.


  – Hum, hum…


  Au son de cette voix, nous nous efforçons de nous ressaisir et nous tournons vers la porte du gymnase.


  Le proviseur nous foudroie du regard.


  – Ne devriez-vous pas être en cours, mesdemoiselles ?


  – Non, répond simplement Zo. (Elle donne un coup de coude à Annabelle.) A ta place, je lui expliquerais.


  Annabelle se redresse en position assise et prend sa petite voix de miss Perfection.


  – Vous voulez que nous soyons dispensées de cours pour le reste de la journée, lui dit-elle. Nous avons vraiment fait du beau boulot.


  Sans transition, le proviseur se met à examiner l’intérieur du gymnase.


  – Les filles, vous avez vraiment fait du bon boulot. Vous devriez être dispensées de cours pour le reste de la journée.


  – Elles ? retentit une voix outragée depuis le seuil de la porte. Elles n’ont rien décoré du tout. Elles ne font même pas partie du comité ! (Alexandra nous jette un regard noir.) Elles n’ont rien à faire ici, se plaint-elle au proviseur.


  – Ne soyez pas ridicule, lui rétorque-t-il. Ces jeunes filles ont fait un travail formidable et elles ont bien mérité une dispense pour le reste de la journée tandis que vous, miss Atkins, devriez être en cours.


  La mâchoire d’Alex s’affaisse.


  – Mais… mais…


  Nous nous prenons par les bras toutes les quatre et passons devant elle sans un mot.


  – Vous savez, déclare finalement Delia, je crois que ces pouvoirs vont me manquer.
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  – Oui, oui. Si on veut. Je suis un pur génie.


  Delia égrène ses commentaires sur nos tenues à mesure que nous sortons de la voiture.


  Les deux « oui » sont pour elle et moi. Annabelle, ses longs cheveux tirés autour de son visage à l’exception d’une seule petite mèche folle, a hérité du « si on veut » – Delia lui tient encore rigueur de ne pas avoir opté pour la robe qu’elle lui avait elle-même sélectionnée. Quant à Zo…


  – C’est la dernière fois que je porte une robe, marmonne-t-elle. (Elle a beau grimacer en essayant de marcher, son regard pétille.) Plus ja-mais !


  Quand Delia lui a transmographié son tee-shirt et son jean en une sublime petite robe noire, reproduction exacte de celle qu’elle avait essayé chez Escape, j’ai bien cru que Zo allait la trucider. Mais après notre combat acharné contre la Mort (ou plutôt contre la Vie, pour être exacte), Zo s’est contentée de passer son bras autour des épaules de Delia et de lui accorder carte blanche.


  Or Delia Cameron n’est pas du genre à se le faire dire deux fois.


  C’est ainsi que, vivantes, sublimes (enfin, dans mon cas, passable), nous franchissons l’entrée du gymnase pour assister à la première fête officielle de l’année.


  – Prête ? me lance Delia avec un grand sourire.


  Je scrute la piste de danse.


  – Prête pour quoi ?


  Pour le carnage qui aurait clos cette soirée si nous n’avions pas stoppé Alecca à temps ?


  Pour la scène à laquelle j’ai déjà assisté un million de fois : les lumières, la musique, les décos brillantes ? A force de me laisser envoûter par cette vision, au point de vouloir y croire à tout prix, de vouloir que Kane m’aime aussi, j’avais quasiment condamné cette soirée (voire le monde entier) à une destruction totale.


  Non, désolée. Je ne suis pas prête.


  – Aie confiance, Bay, me glisse Delia. Il t’a demandé de lui réserver une danse, tu te souviens ?


  – La belle affaire (J’enroule mes bras autour de ma taille.)


  – Taratata, rétorque fermement Delia. Tu es là, tu es belle à croquer, ton tatouage se voit juste ce qu’il faut, et cette robe te va à merveille. (Elle s’interrompt.) Annabelle, sers-toi donc de ton truc télépathique pour lui dire qu’elle irrésistible, ordonne-t-elle.


  A-belle réprime un sourire.


  – Eh bien…


  Zo lui assène une coup de coude.


  – Tu es magnifique, Bay, se reprend Annabelle.


  – Regarde, s’exclame Delia en pointant du doigt. (Je grogne. Elle devrait se montrer encore moins discrète, je vous jure.) Le voilà ! Va l’inviter à danser.


  Elle marque une pause, attendant que j’obéisse. Voyant que je ne le fais pas, elle reprend la parole.


  – Maintenant, Bay. Avant qu’Alex n’aille se coller à la Super-Glu contre lui pour le restant de la soirée.


  J’essaie de chasser cette image de ma tête. Impossible. En même temps, je ne peux m’empêcher de songer que sans nous, Alex ne serait plus là pour se coller à la Super-Glu contre qui que ce soit. Non pas que je m’attende à ce qu’elle nous remercie (cela dit, ç’aurait été sympa de sa part).


  – Tu devrais aller lui parler, déclare calmement Annabelle. Invite-le à danser.


  Presque aussitôt, je ressens une étrange impulsion me poussant à inviter Kane à danser.


  – Quand ces pouvoirs vont-ils s’estomper ? dis-je, exaspérée, en comprenant tout à coup le petit jeu d’Annabelle.


  Elle regarde sa montre.


  – D’un instant à l’autre, dit-elle. Allez, vas-y.


  – Mais s’il y avait une sorte d’effet secondaire, et que vous ayez besoin de moi et que…


  J’essaie désespérément de gagner du temps.


  – Bailey, dit Zo, les poings sur les hanches. Ne m’oblige pas à devenir violente. Vas-y, et tais-toi.


  – Et si je lui mettais le feu sans faire exprès ? dis-je. Si nos pouvoirs n’avaient pas encore disparu, et que quelque chose me mettait en colère ou…


  – Bailey !


  Elles crient mon nom toutes les trois en même temps. Chaque fois qu’elles se liguent ensemble contre moi, je n’ai pas le choix. Je me mords la lèvre et, avec un dernier coup d’œil pathétique à chacune d’entre elles, je tourne les talons et me prépare psychologiquement à traverser la piste de danse jusqu’à Kane.


  Sauf que bien sûr, étant Bailey, reine des Maladroites, je me heurte au moment de me retourner à un objet massif en forme de silhouette masculine.


  Un objet en forme de Kane.


  – Hai… (Il s’interrompt et rectifie de lui-même.) Bailey, c’est ça ?


  – Ou… oui ?


  C’est génial, vraiment. Après tout ce que j’ai traversé – fées psychopathes, désirs assassins, pouvoirs magiques –, je suis toujours incapable de prononcer un seul mot intelligible en présence de M. Supercanon.


  – Tu veux danser ?


  J’ouvre la bouche, puis la referme.


  – Oui, me souffle Delia à l’oreille. Elle adorerait ça, dit-elle à Kane d’une voix suave. Et moi aussi, d’ailleurs, ajoute-t-elle en se tournant vers son cavalier.


  Le livreur de pizzas (dont aucun de nous, Delia y compris, ne connaît le prénom) reçoit le message cinq sur cinq et l’entraîne (elle et sa poitrine) sur la piste de danse.


  Au moment où elle passe devant moi, un flash de lumière bleu-vert m’éblouit.


  Bleu Sidhe. Vert sang.


  Je fais volte-face et baisse les yeux juste à temps pour voir le tatouage de Zo virer au noir avant de disparaître de son pied. Annabelle porte sa main à sa nuque et, sans même vérifier, je sais que son tatouage vient de s’effacer aussi.


  C’est terminé. Plus de tatouages. Plus de pouvoirs. Tout est revenu à la normale.


  – Euh… Bailey ?


  Sauf que le plus beau mec du lycée est en train de m’adresser la parole. Et ça, c’est carrément anormal.


  – Oui, dis-je à voix haute tout en me maudissant intérieurement. Kane. (J’en avais presque oublié son existence.)


  – Tu connais mon prénom, constate-t-il. Et je connais le tien. (Une pause.) Ça veut dire qu’on peut danser, maintenant.


  Incapable de parler, je me contente de hocher la tête.


  Je pose mes mains sur ses épaules, lui place les siennes autour de ma taille. Nous commençons à danser, mais totalement à contretemps, et il m’écrase le pied quatre fois.


  C’est fantastique.


  Tandis que nous nous balançons maladroitement d’avant en arrière, je sens que mes paumes de main ont choisi ce moment précis pour transpirer. Mais même ce fâcheux détail ne parvient pas à effacer le sourire béat scotché en travers de mon visage.


  Kane fait de son mieux pour maintenir la conversation.


  – Tes cheveux, dit-il enfin.


  Tes cheveux ressemblent au clair de lune.


  – Ils, euh… ils sont super, comme ça.


  Mes joues s’enflamment. Il trouve que mes cheveux sont super. Ils ne ressemblent pas au clair de lune, il n’est pas amoureux de moi, et je danse avec la grâce d’une patate. Nous ne sommes plus dans mon rêve. C’est la réalité.


  Dès la fin de la chanson, ses mains se détachent de mes hanches.


  – Merci, dit-il.


  – De ri…


  Je recule tout en lui parlant, mais ma cheville se dérobe et je m’étale par terre. Du coin de l’œil, je vois Marissa Baker, la sainte-nitouche du journal, prendre une photo de ma chute (avec ma chance, pour illustrer un futur article en une intitulé « PATATRAS DEVANT UN BEAU GARÇON ».)


  Le beau garçon en question me tend la main pour m’aider à me relever, et je me sens rougir de partout. La chaleur qui enflamme mes joues se répand dans mon cou, puis jusqu’au creux de mon dos.


  Absolument mortifiée, je rabaisse le tissu de mon haut et m’efforce de prendre l’air cool et dégagé.


  – T’es trop mignonne quand tu fais ça, me dit Kane.


  Ma mâchoire s’affaisse, et la température de mon corps redescend de plusieurs degrés d’un seul coup. Mignonne ? Il me trouve mignonne, moi ? Mignonne quand je fais quoi – rougir ? Me casser la figure ? Je me jure intérieurement de rougir et trébucher plus souvent.


  – Et j’adore ton tatouage, ajoute-t-il. C’est un vrai ?


  – Tatouage ? répété-je bêtement. (Mon pouls s’accélère, mon sang pulse à l’intérieur de mes veines.) Quel tatouage ?


  Je me dévisse le cou et me contorsionne. Là, au creux de mon dos tel un soleil levant jailli de la ceinture de ma jupe, trône un tatouage couleur sang des Sidhe.


  C’est dans le sang. Comme toutes les choses de pouvoir.


  Mon pouvoir. Mon tatouage.


  Tu es Sidhe, Bailey.


  Adea et Valgius me parlent, et je mets un moment avant de comprendre qu’ils disent la stricte vérité.


  Et tu es des nôtres.


  – C’est un vrai ?


  Pendant une seconde, je crois que Kane veut parler des voix à l’intérieur de ma tête avant de réaliser (l’idiote !) qu’il fait allusion à mon tatouage. Je l’effleure délicatement, et vois étinceler dans mon esprit un flash lumineux.


  Pour toujours. Tu es Sidhe. Pour toujours.


  – Oui, dis-je au bout d’un moment. C’est un vrai.


  Je scrute la piste de danse à la recherche de mes copines et, quand la musique se termine, je prends la seule décision qui s’impose.


  – Ecoute, dis-je (et je n’en reviens pas de lui sortir une chose pareille), il faut que j’y aille.


  Kane me regarde, puis hoche la tête.


  – OK, dit-il. Mais on pourrait peut-être, euh… danser à nouveau ensemble, tout à l’heure ?


  Il ne me dit pas qu’il me connaît, ni qu’il me désire ou qu’il m’aime, mais c’est quand même un bon début. J’acquiesce, puis rejoins Zo et Annabelle.


  – Alors ? me demandent-elles à l’unisson.


  – Ouais… c’était génial ou génial ? renchérit Delia, qui vient de nous retrouver. J’ai envoyé M. Pizza me chercher du punch pour qu’on puisse papoter entre filles. Alors vas-y, raconte ! Qu’est-ce que tu fais là ? Il t’a embrassée ? Il t’a parlé de tes chaussures ? Parce que moi, je les adore…


  – C’était…


  Comment décrire ce slow avec Kane ? Ça n’avait rien de magique, pas vraiment. Même pas du tout.


  Mais c’était réel, au moins. Et en me remémorant son pied écrasant le mien, ou sa déclaration sur le fait qu’il me trouvait mignonne, j’esquisse un sourire.


  – C’était sympa, dis-je enfin. Et vous ne devinerez jamais…


  – Quoi ? s’exclament-elles en chœur.


  Je me retourne et soulève mon haut, juste un peu.


  – Regardez mon tatouage !


  Zo en reste bouche bée.


  – Il n’a pas bougé, balbutie-t-elle.


  – Et il est parfaitement positionné, si je puis me permettre, ajoute Delia, revenue de sa surprise plus vite que les autres.


  – Bailey, souffle Annabelle. Ce n’est plus le même tatouage !


  – Quoi ?


  Je me tords en deux pour avoir une meilleure vue.


  – Tu sais, A-belle, je crois que tu as raison, dit Delia. Le dessin est un peu plus compliqué que celui de son ancien tatouage. Sophistiqué. Chic.


  Je parviens à me contorsionner suffisamment pour voir le creux de mon dos, et comprends aussitôt ce qu’elles veulent dire. A première vue, on pourrait croire qu’il s’agit du même tatouage – un genre de soleil qui, je le sais maintenant, symbolise le feu –, mais il y a en fait un deuxième dessin superposé.


  – On dirait le mien, commente Annabelle.


  Elle approche sa main de mon dos et, du bout des doigts, suit délicatement le tracé des croissants de lune. Toutes les autres ont vu leur tatouage s’effacer ; non seulement j’ai conservé le mien, mais en plus j’ai hérité de celui d’Annabelle.


  C’est le symbole de la vie.


  Je mets plusieurs secondes à réaliser qu’Annabelle ne vient pas de faire cette observation à voix haute.


  Le savoir et le feu. Mon tatouage et celui d’Annabelle – dont j’entends en plus les pensées, à présent.


  « Alecca est partie ? Ça ne va pas briser leur équilibre à trois, les trois Parques, etc. ?


  – Tout bien considéré, l’équilibre a le moyen de s’autoréguler. »


  Mon échange avec cette femme nommée Morgan vient de rejaillir dans mon esprit.


  « Maintenant que sa haine a disparu de ce monde, les choses vont revenir à la normale. Tu verras. »


  – As-tu toujours ton… tu sais… ? me demande Annabelle en agitant les doigts.


  – Et surtout, renchérit Zo, le front plissé, as-tu hérité de celui d’Annabelle ?


  A cet instant précis, j’intercepte une pensée que Zo aurait définitivement qualifiée de compromettante.


  – Hmm… peut-être.


  Zo pousse un grognement.


  – Et il y a… disons… une très légère chance pour que…


  Je marmonne la fin de la phrase.


  – Pour que tu aies les pieds velus ? demande Delia en tendant l’oreille.


  – Non, réplique Annabelle, un large sourire illuminant ses traits. La troisième Parque. (Les étapes de son raisonnement fusent à l’intérieur de ma tête.) Alecca est morte, et ses pouvoirs se sont transmis à Bailey. Voilà pourquoi elle a conservé son tatouage – c’est la marque de la Vie.


  OK. Si quelqu’un doit se balader à l’intérieur de mon crâne, me dit Zo silencieusement, autant que ce soit toi.


  – Donc Bailey est la troisième Parque, conclut Delia sans se laisser impressionner. Cool.


  Je me suis lancée dans cette aventure aux côtés de mes trois meilleures copines, toutes bien plus à l’aise dans leurs baskets que moi, et je me retrouve aujourd’hui liée à un destin que mon cerveau a encore du mal à assimiler… Mais l’essentiel, lui, n’a pas changé.


  Delia passe son bras au creux de mon coude.


  – Eh bien, mademoiselle la Parque, si j’avais encore mon pouvoir, je nous transmographierais de quoi trinquer pour fêter ça.


  Zo hausse les épaules et, avec un déhanchement étonnamment en phase avec la musique, elle lève le point en l’air.


  – Au tatouage de Bailey, déclare-t-elle. Faites que sa mère ne le découvre jamais !


  – A la disparition d’Alecca, dit Annabelle.


  – A nous, complète Delia. Pour être aussi fa-bu-leu-ses.


  Je réprime un sourire, et nous trinquons dans l’air en dansant. Certaines choses ne changeront jamais.
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